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Née en 1989, Floriane Soulas a été initiée très tôt à la lecture par ses parents, qui lui ont mis entre les mains autant d’ouvrages classiques que de science-fiction. Après un parcours scientifique et une thèse de doctorat en génie mécanique, elle revient à sa passion première : raconter des histoires. Autrice un poil sadique, avec une prédilection pour tous les genres de la SFFF, elle aime particulièrement faire souffrir ses personnages.
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À ma famille,



À Maud aussi.



Merci
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Violante observait son reflet, éclaté dans les dizaines de miroirs qui tapissaient les murs et le plafond de la chambre. Elle aimait cet instant après les passes où, tant que personne ne parlait, il était encore possible d’oublier qu’elle venait d’ouvrir les cuisses pour une heure de plaisir à prix d’or. Elle savoura ce répit et le silence qui régnait dans la petite chambre, inspira lentement les odeurs de sueur et de parfum bon marché. Ses cheveux châtains dénoués lui chatouillaient le creux de la gorge. Des jetons cliquetèrent en tombant dans un petit bol en fer forgé posé près de la porte d’entrée, et le temps reprit sa course. La jeune fille poussa un soupir discret pour contenir sa frustration. Elle ramena le drap sur sa poitrine menue et frissonnante.

– Y’a pas à dire, t’es vraiment la meilleure putain de toute cette foutue ville, rigola l’homme en reboutonnant son pantalon.

– Je suis également la plus chère.

– Tu vaux bien ton prix.

L’homme s’avança vers la prostituée et lui saisit la nuque à pleine main pour mieux l’attirer à lui. Violante retint sa respiration quand l’haleine avinée de son client lui fouetta le visage. Elle posa un bras sur son torse tandis qu’il écrasait sa bouche contre la sienne et lui arrachait un gémissement de douleur. La jeune fille sortit les dents et mordit la langue qui fouillait sa bouche avant de se rejeter en arrière, rompant l’étreinte.

– Hé ! je ne suis pas une de tes souris de trottoir, Angus ! s’exclama-t-elle en massant sa nuque douloureuse. Tu rajouteras un jeton pour ça.

– Et dangereuse avec ça, marmonna l’homme en essuyant d’un revers de main le mince filet de sang à la commissure de ses lèvres.

– Tu sais ce qu’on dit, chaton : « Quand tombe la nuit, choisis bien ta souris. »

Violante s’extirpa du lit et attrapa sa robe qui traînait au sol. Les bras chargés de vêtements, sous le regard lubrique de son client, elle se dirigea vers le petit paravent qui cachait un nécessaire de toilette. Elle se nettoya et se rhabilla prestement, grimaça de douleur lorsque la prothèse qui prolongeait son auriculaire mutilé se prit dans un accroc de son jupon. Alors qu’Angus la regardait d’un air lubrique, elle tira un cordon qui pendait près de la porte. Quelques secondes plus tard, on frappait doucement. Violante alla ouvrir et un automate grinçant en tablier blanc déposa sur le guéridon un plateau où trônaient une bouteille de whisky à moitié vide et un verre, avant de disparaître en silence. Elle lui emboîta le pas, raflant au passage les jetons contenus dans la petite coupelle. Avant de refermer la porte, elle se retourna une dernière fois vers le marin et lui lança avec un sourire qui ne montait pas jusqu’à ses yeux : « Cadeau de la maison. » Celui-ci la salua en portant un pouce à son front et elle claqua la porte.

De la musique résonnait depuis le rez-de-chaussée, accompagnée de rires et du murmure des discussions. Violante se concentra sur la poignée de pièces qu’elle tenait dans sa main. Quatre passes en trois heures. Une bonne moyenne, pensa la jeune femme. Elle avait encore le temps d’attraper un homme ou deux avant la fin de la nuit. Ou peut-être de s’éclipser pour rattraper son sommeil en retard. À peine cette idée sacrilège eut-elle traversé son esprit qu’elle perçut des bruits de pas dans l’escalier de service. 
Une démarche lourde qu’elle aurait reconnue entre mille. Elle se redressa d’un bond, rangea son butin dans une petite poche cousue à l’intérieur de son jupon et leva la tête vers Madeleine. Avec ses cheveux noirs striés de gris et ses yeux de rapace enfoncés dans un visage dodu, Madeleine régnait en maîtresse absolue sur 
Les Jardins Mécaniques. Du haut de son mètre soixante-cinq tout en embonpoint, la matrone darda sur Violante un regard venimeux. Elle planta les poings sur ses larges hanches.

– Qu’est-ce que tu traficotes encore ? Les clients s’impatientent ! Et puis c’est quoi, ces cernes, là ?

Elle saisit le menton de la jeune femme entre ses doigts épais et lui releva la tête. Violante croisa l’un des nombreux miroirs qui flanquaient le couloir. Deux grands yeux lui rendirent un regard terni par l’inquiétude. Son nez retroussé lui donnait l’air mutin que les clients du bordel semblaient tellement apprécier, une touche enfantine sous ses yeux hantés par l’absence de mémoire, d’identité. Elle n’avait ni la beauté ostentatoire mais un rien classique de Livia, ni les formes généreuses de la rousse Scarlett, ni le mystère androgyne de la discrète Diane. Mais il fallait reconnaître que les traînées sombres qui soulignaient ses paupières lui conféraient un certain charme, comme une aura de défiance qui se reflétait dans ses grands yeux hantés. Violante jugula sa colère et son dégoût et se contenta de hausser dédaigneusement les épaules.

– Ne tente pas le diable, ma petite souris, la prévint Madeleine. Un claquement de doigts et tu retournes dans la rue.

Violante suivit le regard de sa patronne, baissé sur son auriculaire manquant. Son doigt avait été remplacé par une prothèse en acier brillant, retenue à son poignet par une mince lanière de cuir.

– Ça t’a pas réussi la dernière fois.

– Je sais, grinça-t-elle à voix basse.

– Maintenant, retourne bosser.

Madeleine lui saisit le poignet et l’entraîna dans le petit escalier de bois qui craqua sous leur poids. Violante s’arracha à sa poigne. La rage enflamma ses nerfs, comme une réponse à l’ordre de la maquerelle. Elle n’avait rien à faire ici, tout son corps le lui hurlait. Chaque jour, chaque caresse des hommes, chaque sourire d’envie qu’on lui adressait la révoltait. Sa place n’était pas dans un bordel. Mais seule et sans mémoire, sans preuve pour attester de ce que son instinct seul savait, elle restait prisonnière de Madeleine. La grosse femme la poussa en avant. Elles débouchèrent dans le patio qui avait donné son nom à la maison close. Un jardin de cuivre et d’étain s’y épanouissait sous un imposant chandelier de fer et de cristal. Çà et là, des arbres mécaniques bruissaient doucement tandis que des fleurs à rouages déployaient leurs corolles articulées, exhalant de subtiles senteurs artificielles. Au milieu de cette jungle cuivrée, des sofas et des causeuses étaient disposés, petits îlots de plaisir pour la plupart déjà occupés. Violante sentit son cœur vaciller. Les jetons de cuivre pesaient contre sa cuisse. Voilà de quoi était constitué son univers. De monnaie en échange de quelques minutes avec son corps, de rires intéressés et de désirs étalés sur des sofas. Madeleine, à ses côtés, couvait son petit monde d’un regard satisfait.

Entre les feuillages d’acier, les filles de la maison s’activaient auprès des clients, leur servant boissons et caresses entre deux éclats de rire. La musique se déversait d’un gigantesque gramophone. Livia, la magnifique blonde aux yeux bleus, lui lança une œillade assassine. Madeleine la poussa sur la gauche et Violante se retrouva de nouveau jetée dans la cage aux lions. Elle lui indiqua du menton un groupe d’hommes en costumes sombres. Violante repéra parmi eux le baron de Stern, un de ses clients réguliers, accompagné du commissaire Jouvin, de la police criminelle, et de trois hommes qu’elle ne connaissait pas. L’un d’eux, grand, 
à la peau couleur d’ébène, se tenait quelques pas en retrait. Sans doute de nouveaux clients, et fortunés, à en juger par la qualité de leurs vêtements. Elle redressa le menton. Ici, la nuit, elle n’était pas Violante. Elle était Duchesse, la putain. Elle dissimula sa rage derrière ce rôle qui lui allait comme un gant et s’avança vers les hommes. Elle aperçut Livia, qui se rapprochait lentement du groupe, telle un prédateur humant l’odeur d’une nouvelle proie. Duchesse plaqua un sourire enjôleur sur son visage. Elle saisit le regard d’étonnement circonspect d’un des convives lorsqu’elle se faufila entre les hommes grâce à sa petite taille.

– Puis-je vous proposer du champagne, messieurs ? demanda-t-elle, mutine.

– Mais volontiers, ma chère, répondit le baron de Stern en s’écartant pour lui faire de la place. Laissez-moi vous présenter à mes amis, ils viennent d’arriver à Paris. J’ai pensé leur faire découvrir le plus charmant divertissement de la capitale.

Alors que le baron passait un bras protecteur autour de sa taille, Violante adressa un clin d’œil victorieux à une Livia frémissante de rage. D’un mouvement de poignet, elle demanda une bouteille et des coupes. Livia, refusant de se laisser damer le pion, fit passer ses mains sur les épaules nues de sa rivale en une caresse sensuelle qui éveilla les regards envieux des hommes présents. Violante serra les dents mais la laissa pénétrer dans le cercle.

– Messieurs, laissez-moi vous présenter la perle de cet établissement : Duchesse. Ainsi que sa non moins délicieuse amie, Livia, ajouta le baron en inclinant la tête en direction de la nouvelle venue.

– Charmée, répondit Violante en balayant les inconnus de ses grands yeux chocolat.

– Vous connaissez déjà le commissaire, il me semble.

– Évidemment, confirma-t-elle en lui tendant la main, que le policier baisa poliment.

– Eh bien, en voilà des manières de dames ! s’étonna l’un des deux inconnus avec un sourire.

– Ne suis-je donc pas une dame ? Monsieur ?

– Mais très certainement. Pardonnez ma rudesse, je suis Armand de Vaulnay, comte. Et voici mon associé Alastair Langevin, ingénieur de son état.

Elle jeta un coup d’œil à l’ingénieur, un petit homme glabre aux cheveux gris et au visage de rat dont les yeux, deux billes noires profondément enfoncées dans leurs orbites, luisaient de manière inquiétante. Mal à l’aise, elle se rapprocha du baron.

– Il ne faut pas en vouloir au comte, s’empressa d’expliquer le baron de Stern, il nous arrive tout droit de la lune, et avant cela, il avait sa villégiature en Asie, ma chère. Il n’est pas très au fait des frivolités de la capitale.

– Ainsi donc, vous ne nous connaissez pas, monsieur le comte ?

– Je crains que non. Cela fait un moment que je ne suis pas venu à Paris.

– Comme c’est regrettable, minauda Livia, qui tentait de participer. La lune, cependant, voilà qui est fort intéressant, peut-être pourriez-vous nous en dire plus ?

Vaulnay lança une œillade intéressée à Violante, qui s’était détournée pour servir les coupes de champagne que l’automate venait d’apporter dans un roulement feutré. Le baron de Stern se rapprocha de la jeune femme pendant que Livia entretenait la conversation.

– Armand est un très bon ami, mais j’espère surtout en faire un associé important. Je ne doute pas que vous mettrez tout en œuvre pour le satisfaire.

– Vous connaissez la maison, monsieur le baron. Je m’en occuperai personnellement, le rassura Violante en lui tendant une coupe en cristal et en argent dans laquelle crépitaient des bulles dorées.

– Je dois cependant vous prévenir. Le comte est un homme un peu… disons qu’il n’aime pas trop les femmes. Dans tous les cas, il a certaines réticences, dirons-nous, à frayer avec la gent féminine.

– Eh bien, j’aime les défis, assura-t-elle.

– Oui, vous savez ce que c’est. La guerre, ça vous durcit un homme.

Violante adressa un sourire de connivence au vieux baron et à sa large bedaine, qui n’avait vraisemblablement jamais fait la guerre et ne savait pas de quoi il parlait, et se tourna vers la petite assemblée. Alastair Langevin se trouvait à présent aux côtés de Livia et la dévorait des yeux. On ne perd pas de temps à ce que je vois, pensa Violante. Elle s’approcha du comte, en grande discussion avec le commissaire Jouvin, et lui tendit une coupe qu’il accepta volontiers.

– Commissaire, de grands discours ne valent rien face à une preuve réelle. Je vous ferai livrer ma nouvelle génération d’animécas, et vous verrez la différence avec votre ancien modèle. Nous sommes en 1897, à l’aube du nouveau millénaire. L’avenir nous tend les bras. Et croyez-moi, vous m’en direz des nouvelles ! s’exclama Armand de Vaulnay, les yeux brillants d’excitation.

– Mais vous dites qu’il s’agit d’hybrides, et non d’animaux entièrement mécanisés. Honnêtement, je suis sceptique, marmonna le commissaire dans sa large moustache brune.

– Et je vous comprends ! Il ne s’agit là que du premier produit que je vous propose, mais pas n’importe lequel. Pensez-y ! La loyauté naturelle du chien, couplée à une endurance et une force multipliées par trois. Soyons honnêtes, commissaire, les pistolets à piston dont sont affublées vos troupes sont au mieux dépassées, pour ne pas dire obsolètes. Je vous offre l’efficacité et la puissance. Les rues de Paris seront enfin nettoyées de la racaille qui l’encombre en moins de temps qu’il n’en faut pour dire « aérostat » !

– Les rues de notre belle capitale ne vous plaisent pas, monsieur le comte ? demanda Violante avec une moue ingénue.

– Si, bien sûr, mais elles gagneraient à être plus sûres. Rien que pour venir ici, j’ai croisé un certain nombre de gens à l’allure douteuse et assisté à au moins une agression. Sans évoquer les meurtres sanglants dont j’ai entendu parler dès mon arrivée.

– Mais la vie en elle-même n’est pas sûre. Il faut savoir prendre des risques, vous ne croyez pas ?

– C’est une question intéressante que vous soulevez. J’y songerai sur le chemin du retour.

– Vous nous quittez déjà ? demanda la jeune fille, surprise.

– Le devoir m’appelle. Alastair, que faites-vous ?

– Je vais rester encore un peu, répondit vaguement l’ingénieur, le nez plongé dans le décolleté d’une Livia plus aguicheuse que jamais.

Une expression contrariée passa sur le visage du comte tandis qu’il se détournait de la scène. D’un geste de la main, il appela le troisième homme qui attendait toujours en silence à quelques pas derrière lui.

– Mon cher baron, nous nous reverrons pour la signature du contrat. Monsieur le commissaire, à très bientôt, j’espère.

– Pour les animécas…, commença ce dernier.

– Ils vous seront livrés après-demain dans la matinée. Vous m’en direz des nouvelles. Bien, messieurs, mesdemoiselles, je vous souhaite une agréable soirée.

Et sur ces mots, il quitta le patio, son serviteur sur les talons. Violante le suivit du regard. Il était rare qu’un client parte sans avoir consommé. S’il était courant que ces messieurs viennent aux Jardins-Mécaniques pour se retrouver et discuter entre eux dans un endroit discret, ils ne partaient jamais sans avoir fait don de quelques jetons à l’une des filles de la maison. Le baron de Stern passa de nouveau son bras autour de la taille fine de Violante et l’attira contre lui pour l’embrasser dans le cou.

– Je vous avais prévenue, chère Duchesse.

– En effet, votre ami est peu commun. Allez-vous partir vous aussi, monsieur le baron ?

– Absolument pas, dit-il en appuyant un peu plus sa caresse.

– Dans ce cas, si nous montions à l’étage ?

– Avec plaisir.

La jeune fille saisit la main du vieil homme et, ensemble, ils quittèrent le salon pour emprunter le vaste escalier de l’entrée qui desservait les chambres les plus agréables.

La soirée s’acheva sur les coups de trois heures du matin. Allongée dans son lit, vêtue d’un pantalon noir et d’une chemise en coton grise, Violante tendit l’oreille, écoutant le pouls de la maison close. Les murmures mourants des dernières discussions dans le dortoir des filles, les bonnes qui quittaient la cuisine, les allers-retours de Madeleine venue vérifier que ses pensionnaires étaient bien couchées. Après une éternité à attendre et à guetter, la maison fut plongée dans ce silence épais et feutré qui suivait les soirées bien arrosées. Elle se leva prudemment de son lit. La lune jetait sa lumière argentée par la minuscule fenêtre qui donnait sur l’arrière-cour des Jardins, le soleil ne dardait pas encore ses premiers rayons.

Elle fouilla dans la commode qui flanquait son lit à la recherche de la petite horloge mécanique que lui avait offert un client quelques semaines plus tôt. Presque cinq heures du matin. Elle devait se dépêcher. Le temps était une denrée rare et elle avait du chemin à parcourir. Violante attrapa ses bottines en cuir et les enfila sans prendre la peine de les lacer. Elle se dirigea vers le coffre posé près de la porte et en sortit une cape de laine grise dont elle s’enveloppa. Avec précaution, elle ouvrit la porte de la chambre et passa la tête dans l’entrebâillement. Sur la pointe des pieds, elle se coula dans les ombres du couloir. Aussi vive et discrète que possible, elle descendit au rez-de-chaussée, traversa la cuisine et attrapa rapidement un morceau de pain et une bouteille de vin à peine entamée. Elle les enfouit dans un grand torchon qu’elle noua en un baluchon. Elle faucha au passage un petit couteau qui traînait et le glissa dans sa poche. Ainsi équipée, elle plongea dans les rues encore endormies de Paris.
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Elle traversa la ville en se dirigeant vers le nord et quitta les quartiers bourgeois où se trouvaient Les Jardins Mécaniques. Son capuchon rabattu sur la tête, Violante se hâtait dans le petit matin. Les yeux baissés pour éviter les regards, le pas rapide, elle déambulait dans les rues sales et malodorantes d’un Paris qui peinait encore à s’éveiller. Elle quitta les faubourgs et les immeubles aux façades bien entretenues pour plonger dans les ruelles sombres de la Souricière, quartier des plaisirs et des jeux, des tripots et des coupe-gorges. De simples lampes à huile remplacèrent les élégants lampadaires à rouages. Les pavés laissèrent place à la terre battue, et les rues vides au peuple de Paris qui ne dort jamais vraiment. Une sensation de liberté lui étreignait le cœur. Hors des Jardins, elle respirait enfin librement. Elle enjamba le corps d’un ivrogne endormi au milieu de la chaussée et hâta encore le pas, resserrant sa cape autour de ses épaules.

Un regard à droite et à gauche, elle bifurqua dans une venelle humide et silencieuse. Au bout de celle-ci, elle tourna une dernière fois et déboucha dans une petite impasse. La jeune femme ralentit, retenant son souffle. Les ombres se tassaient dans les recoins, obscurcissant sa vue.

– Satine ? appela Violante d’une voix inquiète.

Un silence morbide lui répondit. Affolée, elle examina l’espace entre les trois murs aveugles. Un bruit de verre sur les graviers la fit sursauter. Une bouteille roula et dérangea un rat qui se carapata entre les détritus et les caisses de bois abandonnées qui formaient un monticule nauséabond.

Un faible gémissement s’éleva de l’amas. Le corps de Violante se tendit. Elle déposa son baluchon au sol, sortit la lame cachée dans sa cape, s’écorcha les doigts dans la précipitation. Elle s’avança prudemment. Quelque chose remua. Violante raffermit sa prise sur son arme. Un bout de carton glissa, révélant un morceau de tissu rose, maculé de boue. La prostituée eut un haut-le-cœur. Elle rengaina en hâte son couteau et se précipita vers l’abri de fortune où gisait une jeune femme, à moitié inconsciente. Elle la dégagea des ordures. Satine souriait béatement. Un large œil au beurre noir ornait son visage tuméfié.

– Satine ! Satine, c’est Violante ! Ouvre les yeux, je t’en prie !

– Ma petite souris, c’est toi ? bredouilla la catin, les yeux roulant dans ses orbites.

– Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

– J’ai vu ma naissance, Violante. Toutes ces couleurs, c’était tellement beau. J’ai revu le visage de ma mère, si jolie avec ses boucles blondes. On avait un chien, tu sais ? Je me rappelle maintenant, il s’appelait Pioche.

– Satine, tout va bien ? Qu’est-ce que tu as pris ?

– J’ai mal… Si mal, bredouilla Satine, à peine compréhensible.

Son visage se tordit de douleur. Ses cheveux étaient détrempés. Violante la regarda claquer des dents, alternant entre bouffées de chaleur et tremblements. La tête de Satine dodelina tandis qu’elle luttait pour rester consciente. Violante eut envie de fuir, fuir très loin, pour oublier la douleur qu’elle lisait dans les traits de son amie. Elle avait la nausée en contemplant le corps ravagé de Satine. Ses bras, ses cuisses nues sous sa jupe déchirée et même son cou portaient des marques de coups récents. Dans le creux de son coude, la peau n’était plus qu’un amas de chairs sanglantes et infectées. Satine plongea à cet instant son regard délavé dans celui de Violante, qui sentit son cœur se soulever une nouvelle fois. Le blanc de ses yeux avait pris une légère teinte rosée.

– J’ai soif, il me faut de la rouille, répéta Satine de sa voix cassée. T’en aurais pas un peu pour moi ? Je voudrais me rappeler encore… ces choses que j’ai oubliées…

– De la quoi ? demanda Violante.

Mais Satine ferma les yeux et glissa dans l’inconscience. Violante resta muette. Sentant la crise arriver, elle allongea son amie sur le côté pour la soulager. Satine gémit. Son corps fut secoué de soubresauts tandis que son estomac se rebellait, jusqu’à ce qu’elle vomisse une épaisse bile rosâtre. Violante écarta d’une main les cheveux gras de Satine et caressa ses joues brûlantes en lui murmurant des paroles de réconfort. Ses tremblements diminuèrent et sa respiration s’allégea.

Violante récupéra les cartons écartés quelques minutes auparavant et en recouvrit son amie, se dissimulant toutes deux à la vue d’éventuels passants. Elles restèrent un long moment ainsi, Satine à moitié endormie, Violante surveillant sa respiration et les battements de son cœur. Au bout d’un moment, Satine gémit de nouveau et réclama à boire. Violante l’abandonna un instant pour récupérer la bouteille de vin dans son baluchon. Elle la déboucha et lui souleva la tête pour l’aider à boire. Satine avala quelques gorgées en faisant la grimace avant de repousser la bouteille, plus pâle que jamais. Avec un grognement de douleur, elle porta une main à sa tête et se dégagea de l’étreinte de Violante pour se redresser en position assise. Elle continua de cracher et de tousser, puis essuya son menton souillé d’un revers de main.

– Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-elle d’une voix pâteuse, l’air désorienté.

– Je m’inquiétais ! explosa Violante. Je te laisse cinq jours et je retrouve une épave. Qu’est-ce que tu prends ?

– C’est rien, je te l’ai déjà dit. Je fais ce que je veux.

– Et Léon, tu crois qu’il va te laisser faire sans rien dire ? Tu sais ce qu’il va se passer s’il découvre que tu te drogues au point de laisser tes clients te battre ? Il va te refiler à un autre souteneur qui ne sera pas aussi gentil que lui. Imagine qu’il t’arrive quelque chose. Dans cet état-là, tu ne pourrais même pas te défendre !

La réaction de Satine ne se fit pas attendre : elle la repoussa, le visage fermé. Léon, un apache, comme on appelait les chefs de bande dans Paris, régnait sur la majeure partie de la Souricière. Si les filles travaillaient pour Madeleine, cette dernière travaillait implicitement pour Léon. Il la fournissait en prostituées et lui garantissait une protection contre les diverses bandes qui se livraient une guerre sans fin pour le contrôle des faubourgs. Ses accointances avec la police des mœurs lui assuraient également une légère impunité. Les Jardins étaient son établissement le plus prospère, mais le maquereau possédait des bars et des salles de jeu un peu partout dans le quartier, où ses filles pouvaient loger en échange de la majorité de leur revenu. La pensée du souteneur contracta la mâchoire de Violante mais elle refoula sa colère. Léon était la meilleure chance de survie de Satine.

– Satine, pourquoi tu ne retournes pas dormir chez Léon ?

– J’ai pas envie de revoir sa sale gueule. Il a rien fait quand Madeleine m’a remise à la rue !

– Mais il peut te loger. Ce serait mieux qu’ici, tu ne crois pas ? insista Violante en désignant de la main les cartons humides et les rats qui fouinaient entre les déchets.

– Ici, au moins, je suis libre, Violante.

– Ce n’est qu’une illusion, tu le sais bien.

Violante laissa les larmes lui monter aux yeux et, tremblante, agrippa Satine pour la prendre dans ses bras et la presser de toutes ses forces contre son cœur. Satine lui rendit son étreinte et caressa doucement ses cheveux d’une main décharnée. Violante pouvait sentir ses côtes qui saillaient et lui rentraient dans le ventre. Elle s’arracha finalement de ses bras en reniflant et fouilla dans son baluchon.

– Tiens, prends, c’est pour toi, dit-elle en tendant à Satine une miche de pain et du fromage enveloppés dans un bout d’étoffe.

– Tu n’as pas eu trop de mal à venir ? s’inquiéta cette dernière d’une voix encore pâteuse, tout en se jetant sur la nourriture.

– Non, pas du tout. Tant que je fais mon compte d’hommes dans la nuit et que je reste discrète, tout va bien. La correction de la première fois m’a bien servi de leçon.

Violante remonta son corset pour exposer son ventre où finissaient de s’estomper les auréoles jaunâtres des coups qu’elle avait reçus. Satine grimaça et détourna le regard.

– Les Jardins me manquent, avoua Satine d’une petite voix mélancolique.

– Satine, ça ne peut plus durer.

Violante sentit sa colère flamber de nouveau. Elle se rhabilla brusquement. Voilà à quoi elles en étaient réduites ! À regretter leur ancienne prison. Elle serra les poings. Satine fronça le nez et fixa le ciel un long moment avant de répondre.

– Parlons d’autres choses, la coupa Satine. Les filles te font encore des crasses ?

– Ça se passe comme ça depuis que tu es partie, céda Violante.

– Livia a toujours été une sale petite garce jalouse. Elle n’a jamais pu supporter que tu lui voles la vedette, la rassura Satine en revenant s’asseoir près d’elle et en entrelaçant ses doigts avec les siens. Ne la laisse pas prendre le dessus. Tu vaux mieux que ça, tu vaux mieux que nous toutes réunies.

Elles restèrent un moment assises en silence, observant les premiers rayons du soleil qui éclairaient doucement l’entrée de l’impasse. Pendant que Satine faisait un sort à ce qui restait du fromage, Violante fit négligemment rouler entre ses doigts le pendentif qui ornait son cou. Elle admira le délicat travail suspendu au bout d’une chaîne qu’elle devinait être en or. Une sorte de gemme rosâtre y était attachée, enfermée dans un filet doré qui l’emprisonnait comme une gangue. Cette simple pierre représentait tout ce qu’elle savait de son passé, c’est-à-dire presque rien. Elle s’était réveillée à Paris, un glacial matin d’avril, trois ans auparavant, sans se souvenir de son identité ni d’où elle venait. Il ne lui restait qu’un nom, qu’elle supposait être le sien, et le vide tenace qui plombait son cœur de ne pas savoir qui elle était. De n’être personne. Ça, et la date de son arrivée à Paris. Depuis, elle traquait tous les dirigeables ayant accosté à la capitale à cette période. Les prunelles dilatées de Satine s’agrandirent encore à la vue du collier. Elle se frappa le front du plat de la main.

– Bordel, j’avais oublié. J’ai une info pour toi !

Violante en oublia de respirer. Ses mains se crispèrent sur le pendentif.

– Une info ? Quoi ?

– C’est un des types de l’aérodrome qui me l’a lâchée. Je suis allée bosser par là-bas pour poser quelques questions au sujet de ce dirigeable que tu cherches.

– Tu as fait ça ? Pour moi ? murmura Violante d’une voix étranglée.

Satine haussa négligemment les épaules, mais son regard en disait long. Violante sentit l’émotion lui serrer la gorge.

– On m’a parlé de ce type, Lazare, lui confia Satine entre deux déglutitions. Il vient de revenir en ville, on dit qu’il a fait le tour du monde plusieurs fois. Il était à Paris à la date qui t’intéresse. Il pourra peut-être te renseigner.

– Où est-ce que je peux le trouver ?

– À l’aérodrome. Mais d’après ce que j’ai pu glaner, il repart dans la matinée, il va falloir que tu te grouilles.

Violante laissa l’espoir gonfler son cœur. Mais sa joie retomba aussi rapidement qu’elle était venue. La main décharnée de Satine caressa doucement sa joue.

– Vas-y, c’est la première vraie piste qu’on trouve depuis des mois. Tu dois y aller.

– Mais, je ne veux pas te laisser, je…

– Ne t’inquiète pas pour moi. Dépêche-toi, sinon, tu n’auras pas le temps d’aller à l’aérodrome et de rentrer sans te faire prendre.

Gratitude et impuissance se disputaient le cœur de Violante, qui cognait avec ardeur dans sa poitrine. Enfin, elle allait découvrir quelque chose. Elle recouvrit la main de Satine avec la sienne, incapable d’exprimer tout ce qu’elle ressentait. La jeune femme hocha la tête et se leva d’un bond.

Elle courut jusqu’à ce que ses poumons crient grâce et s’arrêta, désorientée. Le soleil brillait à présent avec plus de force, illuminant les pavés et les bâtiments décrépis. Malgré tout, la lune restait visible dans le ciel clair, sa surface blanchâtre marquée du halo circulaire plus sombre des mines de lunium. Elle s’extirpa du dédale malsain de la Souricière. Une toux rauque la secoua alors qu’elle s’enfonçait entre les immeubles bourgeois aux jardins bien entretenus, épargnés par les nuages toxiques venus des mécabourgs. Elle modéra son allure tout en dirigeant ses pas vers l’est. Tout à coup, l’aérodrome qui surplombait la ville, installé sur les anciennes Buttes Chaumont, apparut dans la lumière. Un complexe s’élevant sur plusieurs dizaines d’étages desservait les ponts d’embarquement accessibles par un système de monte-charge et d’ascenseurs à vapeur. Violante se faufila jusqu’à la tour centrale faite de lunium aux reflets argentés. L’opérateur en charge de l’ascenseur lui lança un coup d’œil en biais. Il portait une lourde cape bordée de fourrure au col et une casquette qui lui retombait sur le front masquant le haut de son visage. Il s’approcha d’un pas.

– Un peu tôt pour prendre un dirigeable. Vous allez où ?

– Je cherche Lazare, répondit Violante, d’une voix qu’elle souhaita aussi grave que possible en lui lançant une pièce.

Il l’attrapa au vol et lui fit signe de grimper. La plateforme s’arrêta dans un soubresaut face à un petit couloir suspendu. Le dôme envahissait l’horizon, sa surface lisse miroitant doucement sous la lune. Il faisait encore bon pour ce mois de septembre, et la coque de verre n’était pas entièrement relevée. Sa base en étain lançait des éclairs argentés du plus bel effet. Bientôt, lorsque l’hiver serait là, on refermerait entièrement la coupole au-dessus de l’hyper-centre parisien, afin que les jardins résistent au froid et que les fleurs des résidents fortunés s’épanouissent tout au long de l’hiver. Violante s’arracha à sa contemplation. Une pancarte clouée contre la balustrade en acier indiquait « Quai n° ٥, longs courriers ». À peine eut-elle posé les pieds sur la passerelle que l’ascenseur repartit en sens inverse en crachant sa vapeur. La passerelle, illuminée par de petites lampes à pétrole, se prolongeait devant elle, avec au bout un unique aéronef. Un immense dirigeable à la coque profilée, aux reflets gris acier, attendait patiemment le départ comme une gigantesque baleine endormie. La jeune fille s’approcha avec respect, intimidée par la taille imposante du vaisseau. Elle resta plusieurs minutes, immobile, à dévorer l’engin des yeux.

– Il est beau, hein ?

La voix éraillée provenait d’un homme aux cheveux grisonnants, adossé à la carlingue, presque invisible dans les ombres de la coque. Il mâchouillait un épais cigare dont s’élevait une forte odeur de tabac et de terre.

– Superbe, oui. C’est la première fois que j’en vois un d’aussi près.

– Je peux vous aider ? dit-il en lorgnant sa prothèse.

– Je cherche Lazare, hésita Violante, sur le qui-vive.

– C’est moi, répondit l’homme en sortant de la pénombre. On est complet pour demain.

Violante sentit un courant d’appréhension lui tordre l’estomac. Malgré tout, elle se rapprocha de l’homme pour se retrouver face à lui, son visage dans la fumée malodorante de son cigare.

– Je ne voyage pas. Je cherche un dirigeable qui aurait apponté ici il y a environ trois ans, en avril.

– À cette époque, tout le monde était à Lyon, pour l’Exposition Coloniale.

– Oui, je sais. Mais on m’a dit que vous pourriez m’aider… Un gros dirigeable qui serait arrivé au début du mois… Il neigeait…

– Ah ! oui, je me souviens de cette année-là. Un sale printemps, des mauvais vents, on est resté à quai pendant des semaines. Le seul zeppelin à avoir atteint Paris, c’était le Pondichéry de ce bon vieil Aaron.

– Le Pondichéry, murmura Violante. Il venait des Indes, alors ?

– Tout à fait, un magnifique aérostat. Une vraie merveille.

Lazare continua de vanter les mérites du dirigeable sans se rendre compte que Violante ne l’écoutait plus. Le cœur de la jeune fille battait la chamade entre ses côtes. Les Indes. Elle venait des Indes.

– Est-ce que vous savez où je peux le trouver ?

– Aaron McGriff ? Maintenant que vous le dites, ça fait un moment que je l’ai pas revu par ici, mais j’ai un peu changé mes trajets depuis quelques années. On accoste peut-être plus au même endroit.

Violante sentit son enthousiasme fondre comme neige au soleil. Elle avait eu tellement de mal à trouver ce Lazare, et il lui fallait maintenant partir sur la piste d’un second aérostier.

– McGriff fait plutôt dans le transport de luxe, surtout de passagers.

Violante se figea. Elle avait débarqué d’un dirigeable de luxe, cela signifiait qu’elle avait de l’argent, une éducation probablement. Mais alors, pourquoi personne n’était parti à sa recherche ? Si elle venait d’une bonne famille, on aurait dû la chercher.

– Ça va ? Vous êtes toute pâle.

– Oui, ça va aller. Merci pour votre aide.

Elle se détourna sans écouter les appels de l’aérostier et remonta la passerelle jusqu’au panneau et au levier d’appel, qu’elle abaissa brutalement. Une minute plus tard, le monte-charge s’arrêtait à sa hauteur et la ramenait sur la terre ferme.

Violante revint sur ses pas, pénétrant de nouveau le dédale de la Souricière. Totalement abattue par cette nouvelle recherche à mener, elle ravala un cri de rage. Elle avait tellement espéré en apprendre plus, trouver de vraies réponses. L’esprit bouillonnant, Violante laissa son corps la ramener d’instinct vers la seule personne qui comptait pour elle. Satine. En arrivant dans l’impasse, le silence morbide qui l’accueillit n’était pas sans lui rappeler celui de sa première venue. Elle se précipita en avant, faisant claquer ses bottines sur les pavés.

Satine !

Elle appela plusieurs fois, en vain. Prise de panique, elle se mit à soulever tous les cartons qui traînaient au sol d’une main fébrile. Un morceau de chiffon qui dépassait d’un amas plus large que les autres attira son attention. Réprimant un juron, Violante attrapa une brassée de cartons humides et se retrouva face à une énorme portée de rats couinant, dérangés par ses recherches. Un rongeur énorme, qu’elle devina être la mère, bondit dans sa direction, toutes dents dehors. Violante recula en laissant échapper un cri de dégoût. L’animal siffla avec rage avant d’emmener ses petits à l’abri, ne laissant derrière eux que le torchon qu’elle avait amené à Satine quelques heures plus tôt. Violante se laissa tomber au sol et saisit du bout des doigts le tissu déjà imbibé d’eau et d’immondices. Une petite fiole s’en échappa et roula jusqu’à sa chaussure. Violante récupéra le flacon et le porta à hauteur d’yeux. Un reste de liquide d’un rose moiré brilla à travers le verre. Elle empocha le flacon et refit le tour de l’impasse. Un gong retentit dans le lointain. La grande rosace-horloge de Notre-Dame sonna les huit heures, la sortit violemment de ses interrogations. Elle ne pouvait pas prendre le risque de se faire pincer, pas une seconde fois. Et puis, Satine était peut-être juste partie se chercher un client. Violante refoula l’angoisse sourde qui s’était logée dans son estomac et quitta le repaire crasseux.

Elle se faufila de rue en ruelle, la tête basse, guettant les bruits si reconnaissables des chiens mécaniques de la police parisienne. Elle allait traverser la rue pour rejoindre la porte arrière du petit immeuble privé qui abritait les Jardins quand une voix familière s’éleva près d’elle. Violante se rencogna précipitamment dans une porte cochère. Elle risqua un coup d’œil pour découvrir un jeune homme, accompagnée d’une femme à la peau bronzée et aux longs cheveux noirs tressés. Elle reconnut immédiatement Merle, le plus jeune rabatteur de Léon. Celui-ci amenait visiblement une nouvelle prise pour la soumettre à l’œil expert de Madeleine, espérant ainsi un joli pécule en échange de la fille. Violante observa le couple en se mordillant l’ongle du pouce. Plus le temps passait, plus elle risquait de faire une mauvaise rencontre en remontant dans sa chambre. Impossible pourtant de se jeter au-devant de Merle comme si de rien n’était. Se faire prendre, c’était dire adieu à la liberté occasionnelle dont la jeune femme jouissait clandestinement.

Elle les observa sonner à la porte principale et pénétrer dans le bordel. Quand elle estima qu’elle ne risquait plus de tomber sur Merle ou Madeleine au rez-de-chaussée, elle se hâta vers la petite cour qui flanquait l’arrière des Jardins pour rejoindre sa chambre, le plus discrètement possible. Des voix féminines résonnèrent dans son dos. Elle jeta un coup d’œil affolé par-dessus son épaule. Deux femmes en robes noires et napperons blancs, en grande conversation, se dirigeaient droit sur elle. Mince, marmonna la courtisane en se mordant la lèvre inférieure alors qu’elle reconnaissait Agnès et Louison, les bonnes chargées des repas et du linge aux Jardins. Elle s’engouffra par la porte de service, haletante, paniquée, juste à temps pour disparaître de la cuisine alors que la porte s’ouvrait. Violante gravit quatre à quatre les marches de l’escalier de service, pressée de rejoindre la sécurité de sa chambre. Elle était de retour dans sa cage dorée. Sans attendre, elle se débarrassa de sa cape, qu’elle roula en boule sous le sommier, et s’étendit en travers du lit pour rattraper son sommeil en retard. Elle redeviendrait Duchesse ce soir.
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Paris se noyait dans un épais brouillard. Les fumées des mécabourgs à l’est du dôme envahissaient le ciel en colonnes noirâtres qui encrassaient les poumons des habitants des faubourgs. Il errait. Il avait besoin d’air, d’ailleurs. Il quitta le refuge du dôme pour s’enfoncer dans les méandres d’un autre Paris, celui des jeux et des filles. Celui qu’il arpentait presque chaque soir en quête de délivrance. Instinctivement, sa marche l’éloigna du quartier des usines et, par habitude, ou nécessité, il ne savait jamais vraiment, prit la direction du sud. Un pont élancé, tout en rouages de cuivre et de laiton, lui permit de traverser le bras secondaire de la Seine. Ce second canal, creusé des décennies plus tôt, acheminait les matières premières vers les usines, épargnant aux habitants du dôme la vue et l’odeur des marins et des ouvriers. Il passa la rivière et dépassa le cimetière Montparnasse avec ses mausolées et ses allées silencieuses. Un joyeux brouhaha commença à se faire entendre. La Foire l’attendait, vivante, bruyante, brûlante, de jour comme de nuit. Jamais endormie mais toujours somnolente, entre deux gorgées d’absinthe et les cuisses des filles de mauvaise vie. Il s’engouffra dans ce maelström de couleurs et de sons.

La Foire était une immense fête foraine, avec ses bistrots et ses tentes de toile, un cirque gigantesque pour tous ceux qui appréciaient l’étrange et les paillettes. Une fête éternelle où le danger rôdait pourtant derrière les sourires et les masques. Les manèges promettaient des sensations fortes, et les échoppes, des saveurs inoubliables. Les jongleurs et les femmes à barbe hélaient le chaland à grands cris. Il se détourna de ces amusements enfantins. Il observait la foule autour de lui, il cherchait, il humait l’air lourd et musqué. Des enfants couraient entre ses jambes, sales et dépenaillés, poursuivis par des hordes de singes mécaniques qui couinaient dans leur sillage. Il en saisit un par le bras et plongea son regard dans celui du gamin qui rigolait à en perdre haleine. L’enfant lui rendit un sourire vague, ses prunelles perdues dans des limbes flous que lui seul voyait. Il relâcha le petit être gorgé de drogue qui s’élança et disparut dans la foule en riant toujours. Il pouvait trouver mieux que cela. Cette pensée lui tira un frisson d’horreur. Il ne voulait pas faire ça. Au fond de lui, il savait que c’était mal. Mais un besoin plus grand dévorait sa volonté. Il serra les dents et les poings pour chasser le manque. Il les avait toutes essayées, ces substances illicites. Il les avait fumées, avalées, se les était injectées, rien n’y faisait, rien ne le soulageait mieux que celle qu’il devait mendier pour l’obtenir.

Une prostituée s’avança en lui souriant. Il réprima une grimace de dégoût en remarquant son œil mécanique qui s’agitait sous sa paupière trop maquillée. Il repoussa sèchement ses avances et reprit son errance. Quelque chose de rugueux vint se frotter contre sa jambe. Il baissa les yeux, et le chat mécanique miaula de contentement, faisant onduler sa queue renforcée. L’animal lui rendit un regard d’acier et feula subitement, dévoilant des dents grises et acérées, avant de filer à la poursuite d’une invisible proie. Il resta un instant étonné par cette vision. On trouvait donc des hybrides jusque dans les dédales de la Foire ? Il laissa le chat s’enfuir, et son regard fut happé par la silhouette fébrile d’une femme en tenue légère. Elle déambulait avec difficulté dans les allées, ses épaules dénudées agitées de tremblements. Elle tourna la tête sur le côté, et il saisit l’éclat que les larmes laissaient sur son visage ravagé par l’alcool. Un tic agita sa joue alors qu’il glissait ses pas dans les siens.
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Violante avançait tant bien que mal. Ses paupières étaient lourdes, si lourdes. Sa poitrine lui faisait si mal. Elle toussa, eut l’impression de s’arracher les poumons. Chaque quinte la pliait en deux. Accroupie au sol, les mains plaquées contre la poitrine, elle attendit que la crise passe. Une petite paume fraîche vint se poser sur son front. La main saisit la sienne, l’entraîna avec elle. Une voix l’encourageait, la poussait à avancer, toujours douce et attentionnée. Violante se laissa faire. Elle saisit des bribes d’actions qui heurtaient ses rétines et son cerveau fatigué. Un coursier en livrée, les bras chargés de paquets. Une femme vêtue de jupons écarlates adossée à l’angle d’une rue. Des regards suspicieux qui glissaient sur elle. Elle aurait voulu demander où elle se trouvait, mais sa gorge était trop sèche. Alors elle continua de suivre la silhouette vaporeuse qui guidait ses pas. Ils marchaient depuis tellement longtemps, impossible de se souvenir pourquoi. Elle se contentait de suivre encore et toujours, lorsqu’elle ne toussait pas à en recracher son cœur. Les rues lui parurent de plus en plus inquiétantes dans le brouillard qui masquait sa vision. Le jour laissa la place à la nuit. La main fraîche dans la sienne serra brutalement ses doigts. Elle gémit de douleur. La personne au bout de son bras se tortillait avec violence. Violante releva sa tête, lourde et embrumée. Une autre paire de bras solides la saisit par la taille. Le monde s’envola autour d’elle. Elle se sentit basculer en avant au son de son prénom hurlé dans le néant.

Violante s’éveilla en sursaut. Le cri résonnait encore dans ses oreilles. Elle s’assit dans son lit défait, le cœur battant la chamade, et cligna des paupières. Elle passa ses mains sur son visage trempé pour décoller les mèches de cheveux sur ses tempes et son cou. Elle faisait régulièrement ce même rêve depuis son arrivée à Paris. Quelqu’un essayait de l’aider. Était-ce une personne qu’elle avait connue dans son ancienne vie ? Ou un étranger qui l’avait prise en pitié ?

Frustrée, la jeune femme s’arracha de son lit pour se servir un verre d’eau du cruchon de toilette. Après un court repos de trois heures à peine, éreintée, elle regarda par la lucarne de sa chambre mansardée le soleil éclairer tout l’espace. Les yeux mi-clos dans la faible lueur matinale, Violante pensait à Satine. Assise devant sa coiffeuse, elle ôta machinalement le rouge à lèvres et le fard à paupières de la veille que, dans sa fatigue, elle avait oublié de nettoyer. Au fur et à mesure, Duchesse s’effaça pour laisser la place à Violante. Elle se trouvait l’air d’une enfant, sans maquillage et sans parure. Plate et menue, du haut de son mètre cinquante-cinq. Et elle savait que c’était cela qui la protégeait et l’emprisonnait à la fois. Les hommes venaient voir Madeleine car ils savaient que sous ses airs de putain luxueuse, sous ses belles robes et ses sourires calculés, personne n’était vraiment sûr que Duchesse, la mystérieuse, soit réellement majeure. Le goût du risque et de l’interdit les conduisait à elle comme la lumière attirait les papillons de nuit. Son regard tomba sur le collier qui ne la quittait pas, et cette simple vision la renvoya dans la petite impasse où survivait Satine. Elle devait en avoir le cœur net, faire taire l’angoisse incontrôlable qui lui rongeait le cœur, comme si, inconsciemment, elle savait que quelque chose d’affreux était arrivé. Et puis, il y avait ce nouvel aviateur à retrouver. Aaron McGriff. Satine était la seule capable de l’aider. En dépit de l’heure tardive, elle décida de tenter sa chance. Elle se leva d’un bond, passa une chemise d’homme et une jupe grise par-dessus son jupon. Elle sortit dans le petit couloir, ses bottines à la main. Aussitôt, elle se figea. Elle aperçut une silhouette féminine, la faible lueur des bougies du couloir jetant des ombres mouvantes sur un jupon clair. Jugulant sa frustration, elle s’avança dans le corridor sombre, curieuse de découvrir laquelle des autres filles était déjà réveillée. Un bruissement troubla la tranquillité de la matinée et, quelques instants plus tard, Livia sortit de l’ombre. Les deux jeunes femmes échangèrent un regard venimeux.

– Retourne dans ta chambre, princesse, grinça Livia.

– Qu’est-ce que tu faisais ?

– Ça te regarde pas. Retourne dans ta piaule et fais comme si t’avais rien vu.

– Écoute, Livia, je sais que tu ne m’apprécies pas, mais…

– C’est bon, arrête avec tes grands airs de dame du monde. Ça prend pas avec moi. T’as beau avoir du vocabulaire et tout, tu restes une putain comme nous autres ! asséna la blonde, ses yeux lançant des éclairs.

Violante sentit la rage lui envahir la gorge comme une boisson amère. Elle s’avança vers Livia, le visage crispé par la colère, lorsqu’une voix résonna dans le grand escalier qui reliait les jardins au premier étage.

– Viens, allons dans mon bureau.

Les deux prostituées se lancèrent un nouveau regard, affolé cette fois. Elles se hâtèrent dans la direction opposée aux voix qui se rapprochaient. Sans un bruit, elles refermèrent la porte du dortoir, la laissant juste entrebâillée en se pressant contre le battant. Madeleine passa devant elles sans rien remarquer, suivie par un homme à la forte carrure. Il portait une casquette et des chaussures cirées. Mal rasé, une cigarette aux lèvres, Léon les dépassa, un pli soucieux au front. Collée contre Violante, Livia étouffa un hoquet terrifié qui troubla le sommeil de Scarlett, étendue à quelques pas d’elles.

– Tu penses que la Madeleine va refiler l’une de nous à Léon ? Plutôt crever que de retourner dehors, murmura-t-elle, la voix hachée par la peur.

– Je ne sais pas, répondit Violante en quittant la pièce avec prudence.

Elle passa la porte alors que la silhouette de Léon disparaissait derrière un autre battant. Du rez-de-chaussée montaient des voix masculines. Violante reconnut le timbre rauque et bourru de Surin, le bras droit de Léon, mais ne put mettre de visage sur la seconde. Elle se dirigea vers sa chambre. Le cœur lourd et les paupières fatiguées, elle aperçut Livia, l’oreille à présent collée au battant du bureau de Madeleine.

Allongée sur son lit, Violante relisait pour la vingtième fois la même page de Faust, lorsqu’on frappa à sa porte. Les nerfs à vif, elle referma son livre d’un claquement sec, et la porte s’ouvrit d’elle-même. Léon entra et referma derrière lui. Ils s’observèrent sans un mot. Un début de barbe grisonnante obscurcissait ses joues et sa mâchoire fine, faisant ressortir ses yeux gris qui la transperçaient. Rien dans sa physionomie ne laissait deviner quelles activités menait Léon. Il aurait presque pu passer pour un honnête marchand, s’il s’en était donné la peine. Mais la lueur au fond de ses prunelles claires en disait long sur son tempérament. Bagarreur, rancunier, protecteur avec ce qui lui appartenait et étrangement sagace, Léon avait mené sa barque depuis le bas de l’échelle sociale et était devenu chef de bande très jeune. À presque quarante ans, il faisait figure de légende pour les apaches de la capitale. Il se laissa aller contre le chambranle de la porte. Une ombre voilait son regard d’ordinaire moqueur.

– Salut, dit-il simplement pour engager la conversation de sa voix grave. Ça va ?

– Ça allait jusqu’à ce que tu arrives, ne put s’empêcher de le piquer Violante avec un regard noir.

C’était plus fort qu’elle, Léon déclenchait chez elle une réaction épidermique. Ils ne savaient se parler qu’en se lançant des insultes.

– On en est encore là, alors ? lui dit-il avec un rictus acerbe.

Le ton de sa voix hérissa la jeune fille. Violante leva les yeux vers un Léon goguenard devant sa mine agacée.

– Je suis toujours une pute, donc oui. Rien n’a changé, Léon, et…

– J’ai d’autres chats à fouetter que d’écouter tes états d’âme, la coupa-t-il. Jouvin est toujours un de tes réguliers ?

– Oui, confirma Violante, perplexe. Pourquoi ?

– Il faut que tu lui poses quelques questions. J’ai un mauvais pressentiment, je le sens dans mes os.

– Eh ben voyons ! « Bonjour Violante, ça va ? Tu pourrais baiser pour m’obtenir des infos ? » Va te faire foutre, Léon !

– Silence ! asséna Léon. Je suis sérieux.

Quelque chose dans la voix du malfrat l’interpella. Une menace sous-jacente, une mise en garde. Léon était soudain sérieux, comme un curé en plein prêche.

– Qu’est-ce que je dois demander ?

– Des rumeurs de disparitions. Des infos sur cette nouvelle drogue qui circule en ville depuis plusieurs semaines.

– Qu’est-ce que c’est ? Une nouvelle forme de sémillante ? demanda Violante en repensant à Satine et à la petite fiole qu’elle gardait cachée dans son coffre.

– Aucune idée, impossible de mettre la main sur une dose de cette merde. Bref, vois ce que tu peux obtenir de notre cher commissaire.

Il grommela quelque chose qu’elle ne saisit pas. Violante passa en position assise.

– Léon, quand tu parles de disparition, tu parles de tes filles, pas vrai ?

– Hum.

– C’est Satine ? demanda Violante d’une voix qui se brisa.

– J’en sais rien. Pour l’instant, elle a encore filé à l’anglaise, lui lâcha-t-il d’une voix neutre, elle doit sûrement cuver quelque part. Je ne m’inquiète pas, tu sais comment elle est. Mais d’autres ont moins de caractère et n’ont pas pour habitude de disparaître sans laisser de traces. Ouvre tes oreilles, d’accord ?

Violante prit une longue inspiration tremblante pour calmer les battements anarchiques de son cœur. Elle opina du chef en signe d’assentiment, incapable de parler. Elle ne voulait pas se réjouir trop vite. Elle connaissait bien le proxénète, s’il suspectait quelque chose, alors il y avait anguille sous roche. Elle haussa les épaules pour donner le change et reprit son livre. Léon la considéra quelques instants puis, voyant qu’elle s’était murée dans le silence, se tourna vers la porte.

– Tu as l’air épuisé. J’espère que tu as cessé tes petites escapades. La police parle d’instaurer un couvre-feu, alors tu ferais mieux de rester aux Jardins, ça t’évitera des problèmes, dit-il d’une voix où pointait la menace.

Violante ne répondit pas, les yeux rivés sur la page qu’elle fixait sans la voir. Le claquement de la porte lui indiqua que Léon était enfin parti. Le livre lui échappa des mains et elle enfouit sa tête dans le matelas pour étouffer un cri de frustration. Parler avec Léon la mettait toujours dans tous ses états. Avec Satine de nouveau introuvable et la police sur les dents, sa quête de Lazare se trouvait compromise avant même d’avoir commencé. Tant pis, elle sortirait quand même, couvre-feu ou pas. Elle devait trouver l’aérostier, trouver qui elle était. Elle ne supportait plus cette vie d’ignorance, ce trou béant dans sa mémoire qui avait fait d’elle une prostituée. Son ventre gargouilla bruyamment. Elle se leva et, alors qu’elle se faufilait dans le petit couloir voûté, la porte du dortoir s’ouvrit doucement. Une femme en sortit, un sourire de conspiratrice aux lèvres. Elle s’approcha de Violante, figée sur le palier de sa chambre. Elle était grande et élancée, sa peau d’une chaude couleur caramel faisait luire ses grands yeux marron sous une frange de cils immenses et noirs comme la nuit. Un anneau pendait à son nez, rattaché à son oreille droite par une fine chaîne dorée. Violante la trouva très belle, toute en courbes, et très douce avec son regard de biche.

– La prochaine fois, rentre plus tôt ou tu vas te faire attraper, la prévint la nouvelle avec une moue complice.

– Mais, comment…

– Je t’ai aperçue dans la rue, tout à l’heure, en arrivant. Rassure-toi, j’ai gardé ça pour moi, je ne savais même pas que tu bossais ici. Tu es allée retrouver ton amoureux ? demanda-t-elle, l’air déçu.

– Oh ! c’était toi ? Non, une course à faire. C’est personnel.

Si tu le dis… Ayati, se présenta la fille.

– Duchesse. Ou Violante, peu importe. Ça fait combien de temps que tu es à Paris ?

– Presque deux ans.

– Tu viens des Indes ? demanda Violante, avide de renseignements.

– Jaïpur, les colonies françaises. Tu connais ? s’étonna Ayati.

– Peut-être, je n’en sais rien, esquiva Violante en haussant les épaules.

Un silence gêné s’installa entre les deux femmes. Violante avait conscience qu’elle ne faisait pas bonne impression. Malgré tout, cette dernière l’observait avec un regard doux, comme une mère devant un enfant un peu capricieux.

– Tu n’es pas un peu jeune pour être ici ? demanda finalement l’Indienne.

– Va savoir. J’ignore mon âge réel, pour être honnête. Ça fait partie du mystère de Duchesse, répondit l’intéressée en mimant une révérence.

– C’est-à-dire ?

– Les filles t’ont sûrement déjà dit tout ce que tu avais besoin de savoir sur moi.

– Elles ne te portent pas dans leur cœur…

– La rançon du succès. Et de la seule chambre individuelle. Comment tu es arrivée là ?

– Je bossais dans les mécabourgs avant, ça marchait pas trop. Les types des usines préfèrent les filles d’ici, faut croire. Je suis partie dans le sud, c’était pas beaucoup mieux, trop de concurrence. Puis j’ai été repérée par un gars de Léon, et voilà. Et toi ?

– Si tu manœuvres bien et que tu ne marches sur aucune plate-bande, tu vas te faire une jolie clientèle ici, lui dit Violante en éludant une fois de plus la question. Ces messieurs du Dôme aiment tout ce qui est exotique.

– Tu n’as rien d’exotique, pourtant. Sans vouloir te vexer.

– Ce que j’ai d’exotique, c’est mon passé, lui expliqua Violante, de nouveau lasse. Ou plutôt, mon absence de passé.

– C’est vrai que Léon t’a trouvée dans la rue sans mémoire, alors ?

– C’est vrai, acquiesça-t-elle avec le sentiment d’être de nouveau une bête de foire ou une quelconque curiosité.

– Et pour ta main ? demanda Ayati avec une curiosité évidente.

Violante haussa un sourcil surpris et tendit sa main gauche devant elle. La prothèse en laiton accrocha un rayon de lumière et étincela dans la pénombre du couloir. Elle observa, elle aussi, ce petit morceau de métal qui remplaçait son auriculaire sectionné au niveau de la paume. Il faisait partie d’elle à présent, elle n’y pensait même plus. Ayati semblait aussi fascinée qu’inquiétée par la prothèse.

– C’est arrivé comment ?

– Je ne m’en souviens pas bien, avoua Violante en fronçant les sourcils. Mais quand Léon m’a récupérée, j’avais déjà perdu mon doigt. Il a rajouté ce petit bijou à ma dette.

Ayati lui rendit un regard compatissant, plein de douceur et d’autres choses encore que Violante ne réussit pas à identifier. Agacée, elle s’apprêtait à couper court à la conversation en s’éloignant sans autre forme de procès quand Ayati la retint d’une de ses mains bronzées.

– J’aimerais beaucoup qu’on devienne amies, tu sais, dit-elle dans un murmure à son oreille.

– Ce n’est pas une bonne idée. Tu vas te faire des ennemies, la prévint Violante, perturbée par ce rapprochement inattendu.

– Peu importe, répondit la jeune Indienne, j’ai l’impression que toi, tu as besoin d’une amie.

Sur ces mots, elle libéra Violante, qui lui passa devant sans répondre. Par déformation professionnelle, elle ne put s’empêcher de se demander si la proposition était honnête. Violante se détourna, elle avait très chaud tout d’un coup. Un vertige lui voila le regard, et elle se sentit vaciller. Ayati la retint alors qu’elle chancelait sur ses jambes.

– Hé ! attention, ça va aller ?

– Oui, merci. Juste la fatigue.

– Si tu as besoin d’un petit remontant, je peux t’aider, lui souffla la belle Indienne. Ou quelque chose pour oublier une heure ou deux.

– J’ai juste besoin de sommeil.

– Je peux aussi te trouver quelque chose pour dormir. Je t’ai entendu crier ce matin, tu fais des cauchemars ?

Violante regarda l’Indienne avec suspicion. Les seules fois où Livia et les autres lui adressaient réellement la parole, cela cachait un mauvais tour ou un service à rendre. Ayati lui retourna son regard avec un sourire enjôleur. Fatiguée de sa paranoïa constante, Violante céda.

– Oui, souvent. Toujours le même.

– Si jamais tu veux de quoi mieux dormir, viens me voir.

Ayati lui adressa un clin d’œil et retourna au dortoir. Violante la laissa partir et, son ventre grognant de plus belle, reprit la direction de la cuisine.
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Léon fit claquer ses bottines cirées sur le pavé parisien. Il était d’une humeur massacrante. L’après-midi débutait, l’air s’était rafraîchi et, flanqué de Surin, son bras droit, il faisait le tour de ses établissements. Il salua un policier en patrouille d’un grand sourire goguenard, lui rappelant ainsi qu’il était intouchable. Il pénétra dans un bouge d’où s’échappait de la musique. Le Bar à Hélice, plus simplement nommé L’Hélice, à cause de sa proximité avec les berges de la Seine et de l’énorme hélice qui ornait sa devanture, ne comptait que quelques habitués venus prendre leur repas. Merle faisait la causette à un groupe tout en sirotant une bière. Les filles de salle circulaient entre les clients, portaient les boissons et des tenues plus qu’aguicheuses. Léon avisa le jeune homme qui bricolait derrière le bar, une montagne de boulons et de ferraille accumulée devant lui.

Le dos voûté malgré son mètre quatre-vingt, Jules travaillait, accoudé au comptoir, avec une concentration telle qu’il n’entendit pas Léon entrer. Il portait une veste en cuir sans manches par-dessus une marinière qui mettait en valeur ses épaules musclées. Il n’était pas bien épais pour ses vingt ans, mais Léon savait qu’une enfance passée dans la rue dessine une musculature discrète et efficace. Une paire de lunettes d’ingénieur aux épais verres de protection pendait à sa hanche. Sa nuque rasée et la longue mèche de cheveux blonds qui masquait une partie de son visage affirmaient ses airs de voyou nonchalant.

Jules releva la tête et darda son regard émeraude sur son patron. Léon s’assit au bar, et un verre de mauvais whisky apparut devant lui. Surin s’assit à ses côtés. La casquette rabattue en arrière sur son crâne, l’œil sombre sous sa tignasse noire, l’ancien marin lançait des œillades mauvaises en direction de Jules. Surin se détourna pour lorgner les filles de salle qui discutaient dans un coin, en manque de travail. Le chef de bande se passa une main lasse sur le visage. Sa barbe le démangeait, et il était fatigué de courir tout Paris pour ne récolter que des mauvaises nouvelles et des rumeurs inquiétantes. Évidemment, il pouvait attendre que ses filles réapparaissent d’elles-mêmes, elles le faisaient toujours, d’une manière ou d’une autre, mais par les temps qui couraient, son instinct l’incitait à prendre les devants et à partir à leur recherche. Il leva son verre et le vida d’un trait. Il fallait agir.

– J’ai pas le droit à un verre, moi ? cracha Surin en direction du barman.

– Tu es assez grand pour te servir tout seul, non ?

Léon soupira pour lui-même. Il fit claquer le fond de son verre sur le comptoir et gronda un « Assez ! » qui mit tout le monde au pas. On aurait pu palper la tension électrique qui se dégageait de leur duel silencieux.

– Vous me fatiguez. J’en ai rien à foutre que vous puissiez pas vous saquer. On a des problèmes bien plus graves que vos ego d’abrutis. C’est clair ?

Les deux hommes hochèrent la tête sans se lâcher des yeux. Léon tendit unverre à Surin et lui servit lui-même une rasade de cognac.

– Au sujet des filles qui disparaissent, on a du nouveau ? questionna Léon.

– Elles doivent être en train de cuver quelque part, les petites garces, siffla Surin entre ses dents.

– On ne peut pas leur reprocher de chercher à… s’évader un peu, mais de là à se faire la malle, j’y crois pas. Tu as entendu parler de quelque chose parmi les habitués à propos de Satine ?

– Les gamins ont sillonné tout le quartier et aucune trace d’elle, rapporta Jules sans quitter Surin des yeux. L’un d’eux a dit avoir aperçu un type rôder près de l’impasse où elle créchait, mais ils ont jamais pu le retrouver. Je suis allé vérifier, il y avait bien quelques traces étranges, comme si on s’était bagarré, mais Satine a toujours été un peu belliqueuse, elle a très bien pu se fâcheravec un client. Apparemment, les gosses ont eu des problèmes eux aussi. Plusieurs ont disparu dernièrement. Ils ont peur, ils osent plus sortir de la Ferraille.

– Si les gosses ont peur, c’est pas pour rien, reprit Léon. Ils sont pas réputés pour avoir peur de grand-chose.

– J’ai parlé avec Silas, leur apprit Surin en saisissant la bouteille derrière le comptoir, il a perdu trois filles aussi. Une pute qui disparaît, c’est un hasard. Deux, c’est bizarre. Là, c’est carrément louche. Moi, je dis que quelqu’un nous les zigouille.

– Merde, grogna la voix de Léon, manquait plus que ça. Bon, on s’affole pas, Satine est toujours que la première de nos filles qui disparaît.

– Et Andrina ? demanda Jules.

– Tu as raison, ça fait deux, grogna le proxénète après une minute de silence. Jules, il est temps de faire jouer ton réseau. Lance tes mouchards et tes contacts dans toute la ville. Il y a trop de rumeurs qui circulent au sujet de ces disparitions, je veux des certitudes, autant que possible. Connaissant Satine, elle doit traîner quelque part où il y a du monde. Cherche du côté de la Foire. Surin, essaie de te renseigner sur les nouveaux produits qui sont apparus dernièrement. Prends Merle avec toi, ça le formera. Si jamais tu tombes sur Satine en chemin, ramène-la par la peau du cul.

– Je suis pas un larbin, et c’est pas ma fille. Il a qu’à s’en occuper, c’est la sienne ! s’énerva le colosse.

– Tais-toi et fais ce qu’on te dit pour une fois ! s’emporta Léon. Interroge tes filles en relevant l’argent. Vérifie qu’aucune de leurs copines aurait pas soudainement quitté la ville pour la campagne.

Surin grommela dans sa barbe broussailleuse. Il se leva d’un bond et siffla Merle. Ce dernier accourut, et ils quittèrent le bistrot sans un mot. Léon lança un coup d’œil à Jules, qui serrait les dents derrière son comptoir.

– Un de ces jours, je vais me prendre un coup de surin dans le bide, ricana nerveusement le jeune homme.

– Surveille tes arrières, alors.

– Hum. J’ai de nouveaux jouets pour vous.

– C’est quoi ?

– Bombes étanches, couteaux à lame crantée allongeable – j’en suis particulièrement fier – et de nouveaux mouchards.

– Fais voir le couteau.

Jules sortit de sa poche arrière un couteau au volumineux manche en acier, rangé dans un étui de cuir simple. Il dénuda la lame et la fit virevolter entre ses doigts. Son pouce caressa l’emmanchure jusqu’à une petite excroissance à l’endroit où le tranchant s’insérait dans l’acier du manche. Il pressa et, avec un chuintement de rouages, la lame s’allongea de plusieurs centimètres. Léon siffla d’admiration.

– C’est une petite merveille !

– La lame s’allonge d’environ un tiers, j’ai pas encore réussi à faire mieux. Après, le mécanisme est trop gros, la prise en main devient difficile. Essayez-le.

Jules appuya une seconde fois sur le manche et l’excédent du stylet réintégra son fourreau.

– Merci, dit Léon en faisant tourner le couteau avec précaution entre ses doigts. Et les bombes ?

– Même modèle que les précédentes, j’ai juste ajouté une coque de protection pour les jours de pluie, expliqua le jeune homme. Et un minuteur plus long, au cas où il faut déguerpir en vitesse.

– Rien d’autre ? Je croyais que tu bossais sur une arme de tir à distance. Ça nous sauverait les miches contre la flicaille.

– Je suis toujours sur mon amélioration de leur pistolet hydraulique.

– Encore ! Laisse tomber, je comprends même pas pourquoi ils utilisent encore cette antiquité…

– Parce qu’ils ont rien d’autre ? se moqua Jules. Moi, je l’aime bien, ce pistolet. Je suis sûr qu’on peut en faire un truc potable.

– Ouais, quand les poules auront des dents, maugréa Léon. Tu perds ton temps. Ton idée de trucs aimantés, ça, c’était intéressant.

– Les forces magnétiques ? C’est vrai qu’il y a du potentiel, mais ça coûte cher en matériaux de base.

– Si c’est vraiment efficace, on s’arrangera. Bon, on fait un point ce soir aux Jardins. Il est temps qu’on te présente aux filles, lui lança-t-il avec un sourire lubrique. On voudrait pas que tu restes puceau.

– Je ne suis pas…

Mais le jeune homme n’eut pas le temps de finir sa phrase. Léon s’était déjà levé, rajustant son couvre-chef d’un coup de pouce. Il salua quelques clients qu’il connaissait bien et disparut à son tour.

Jules suivit son chef des yeux. Il était encore tôt, et il ne craignait rien à confier le bar à l’une de ses filles le temps d’aller contacter ses indics. Il prit le temps de ranger les engrenages dispersés devant lui avant de faire signe à une jeune femme blonde. Cette dernière passa derrière le bar d’une démarche lasse. Elle sentait l’alcool, et des cernes bleus s’étalaient sous ses yeux, renforçant l’impression de maigreur qui se dégageait de son visage. Jules lui confia la caisse. Il emprunta la porte discrète qui se fondait dans le mur près du comptoir et descendit au sous-sol. L’escalier de pierre le conduisit dans une vaste salle qui abritait plusieurs tables de jeu dans l’attente des mises de la soirée. Par habitude, il vérifia les deux issues de secours et se dirigea vers la porte du fond. La petite pièce était plongée dans le noir complet. Jules alluma une lampe à huile et pénétra dans sa chambre. Des montagnes de boulons et de mécanismes étranges s’accumulaient sur les établis et débordaient sur les étagères qui tapissaient les murs. Dans un coin, un lit défoncé tentait tant bien que mal de ne pas crouler sous les prototypes et les rouages solitaires. Il déposa la lampe sur la table et déplaça avec précaution l’arme qu’il tentait en vain d’améliorer depuis des semaines avant de commencer à fouiller dans son propre capharnaüm. Il lui fallut un moment pour dénicher ce qu’il cherchait. Il les trouva finalement, rangées dans un coffret en bois. De minuscules billes en étain reposaient sur un morceau de velours élimé. Il en saisit deux entre ses doigts et actionna leur mécanisme. Deux paires d’ailes se déployèrent dans un grésillement discret. Il laissa rouler les billes dans ses paumes et regarda les minuscules insectes s’ouvrir entre ses mains. Rapidement, deux scarabées argentés firent crépiter leurs pattes articulées le long de ses bras. Satisfait, Jules souffla la lampe et quitta la pièce. Il avait encore du chemin à parcourir jusqu’à la Ferraille, où il trouverait ses informateurs et leur confierait les mouchards. Sans attendre, il quitta L’Hélice et se mit en route.
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Le vieil homme baisa une dernière fois les mains de Violante.

– J’espère vous revoir très vite, Duchesse, dit-il en louchant sur son décolleté.

– Moi aussi. Vous savez où me trouver.

Le client satisfait rougit au son de la voix grave et feutrée de la prostituée et se détourna pour reprendre contenance. Violante lui tendit son chapeau haut-de-forme avec un sourire langoureux tandis que l’automate-majordome l’aidait à enfiler son manteau. Elle referma vivement la porte derrière lui, un soupir las sur les lèvres. D’un geste expert, elle rajusta jupon et corset. Elle remit en place une boucle de cheveux échappée de son chignon, repositionna le lourd collier d’améthystes par-dessus son pendentif et, satisfaite, se tourna vers le grand salon d’où coulait une musique entraînante. L’horloge de l’entrée indiquait que minuit venait à peine de passer. Une langueur soudaine fit tanguer les murs autour d’elle. Son escapade matinale se rappelait à son bon souvenir. Violante s’appuya d’une main contre le mur, attendant que le vertige passe de lui-même, et rejoignit la soirée. Un écart de dernière minute lui permit d’esquiver la silhouette qu’elle n’avait pas remarquée. Un jeune homme, trop communément vêtu pour être un client, lui renvoya une mine étonnée par-dessous la mèche blonde qui lui barrait le visage. Il la dépassait de plus d’une tête et lui parut immense avec ses larges épaules qui lui bouchaient la vue.

– Qui êtes-vous ? demanda-t-elle pour masquer sa surprise.

– T’es pas obligée de me dire « vous », dit-il d’une voix grave et chaude.

Violante sentit l’agacement la gagner. Il lui faisait penser à Léon.

– Jules, enchanté de faire votre connaissance, mademoiselle, reprit-il en rigolant, je travaille pour Léon.

– Ah ! un nouveau proxénète en devenir, charmant. Violante, ou Duchesse, peu importe.

– Violante ou Duchesse ?

Sa question lui ôta les mots de la bouche. Il la dévisageait, attendant sa réponse. Un sourire calme creusait une fossette sur sa joue gauche. Il était jeune et présentait bien, malgré ses airs de voyou. Typiquement le genre de gars que recrutait Léon.

– Eh bien ?

– Violante, décida-t-elle. Alors, nouvelle recrue ?

– Oui, je m’occupe de L’Hélice, tu connais ?

– Non, un énième fief de Léon, j’imagine, éluda Violante d’un gracieux mouvement de poignet, agacée par son tutoiement. J’ai du travail.

La jeune femme releva le menton aussi haut que possible et, foudroyant Jules des yeux, le dépassa sans un mot. Il la regarda passer, un petit sourire aux lèvres. Violante croisa Surin qui rôdait près de l’entrée. Léon l’avait prévenue qu’il renforcerait la sécurité autour de la maison close. Elle l’ignora et fit une entrée très remarquée. Un jeune homme, fils du célèbre magnat du cuivre Dupontel, se précipita sur elle pour lui présenter ses hommages et lui baiser la main avec fougue. Duchesse rit délicatement de ces attentions empressées et, passant sa main sous le bras de son cavalier, l’installa dans une large causeuse et s’assit sur ses genoux, séductrice.

– Votre peau est si douce, la complimenta le jeune homme en rosissant. Me direz-vous un jour votre nom, Duchesse ? Votre vrai nom ?

– Allons, Edgar chéri, vous savez bien que je n’en ai pas d’autre que celui-là, répondit Violante avec un clin d’œil.

– Vous êtes cruelle. Je sais que vous mentez.

– Pas plus qu’une autre souris, dit-elle en déposant un baiser dans son cou.

– Voudriez-vous entendre un poème que j’ai écrit pour vous ?

Le jeune premier commença sa récitation, ses yeux plongés dans le décolleté de Duchesse. Cette dernière en profita pour balayer la pièce du regard et repérer les clients intéressants. La salle se remplissait peu à peu. De nombreux habitués étaient déjà présents. Dans un recoin sombre, elle aperçut une tignasse blonde. Jules lui adressa un clin d’œil. Elle détourna le regard et se fixa sur le baron de Stern en grande discussion avec un commerçant ayant fait fortune dans les mets exotiques. Un des ministres de l’empereur, déjà bien imbibé d’alcool, gourmandait une Scarlett à moitié nue sur un divan.

Alors que le pauvre Edgar entamait sa cinquième strophe, le commissaire Jouvin entra dans le salon accompagné de trois policiers qui saluèrent les hommes présents du bout de leur képi. Violante reconnut immédiatement Armand de Vaulnay, qui s’avança à leur suite, flanqué d’un général à la large moustache blanche et à l’embonpoint marqué malgré sa carrure encore athlétique. Violante le connaissait bien, et elle se félicita d’avoir choisi le collier de pierres violettes qu’elle portait ce soir-là. Le comte de Vaulnay braqua son regard sur elle. Le gradé s’approcha d’elle et la salua dignement, interrompant la litanie du poète.

– Ma chère Duchesse, je suis ravie de voir que mon cadeau vous plaît, dit-il en effleurant les pierres lilas d’un doigt ridé. Vous êtes magnifique ce soir. J’espère vous retrouver plus tard.

– Avec plaisir, mon général, susurra-t-elle sans quitter le comte des yeux.

Armand de Vaulnay, impeccable dans son complet noir, suivi de près par son garde du corps, lui adressa un regard impénétrable.

– Duchesse, vous êtes resplendissante.

– Monsieur le comte, je me languissais de vous revoir. Resterez-vous plus longtemps cette fois-ci ? demanda-t-elle.

– Malheureusement, je ne crois pas. Je n’ai pas l’habitude de ce genre d’établissement. Je suis seulement venu vérifier que le commissaire Jouvin a bien reçu mes prototypes d’animécas.

– Quel curieux endroit pour un rendez-vous d’affaires. Mais j’imagine que ces choses-là ne peuvent guère attendre. Quel dommage, j’aurais beaucoup aimé discuter avec vous.

– Une autre fois, avec plaisir, répondit-il, les yeux un peu plus sombres.

Il lui adressa un salut cordial avant de rejoindre le ministre. Violante ne doutait pas qu’il reviendrait la voir. Ses prunelles dilatées transpiraient la curiosité et l’envie. Elle garda son attention braquée sur lui et lui lança un regard suggestif alors qu’Edgar Dupontel reprenait sa déclamation. Elle tendit l’oreille pour écouter la conversation.

– Monsieur le ministre, je voudrais vous montrer ce que notre ami ici présent a offert à la police de Paris.

– Le meilleur chien de garde jamais créé, expliqua Armand. Équipé dès la naissance de mes nouvelles prothèses bio-adaptables et conditionné pour obéir aux ordres dès son plus jeune âge. Une boule de muscles, très obéissante. Je suis fier de ce nouveau produit. Sans aucun doute, il sera l’outil idéal pour ramener la paix dans les rues tourmentées de notre belle capitale.

– Cela a l’air remarquable, en effet, répondit le ministre Valbert. Ont-ils été éprouvés sur le terrain ?

– Oui, ce modèle a reçu toutes les certifications des mécanimaux. Il est docile et…

– Officier, où est-il ? l’interrompit Jouvin d’une voix forte où perçait l’excitation. Une démonstration sera sûrement plus efficace.

– Dehors, monsieur le commissaire, répondit le policier un peu trop vite.

– Si vous voulez bien me suivre, messieurs. Madame Madeleine, nous revenons tout de suite.

Madeleine hocha la tête et les guida vers l’entrée. Violante fronça les sourcils lorsque le comte de Vaulnay prit le bras de la matrone et l’entraîna pour discuter à part des autres clients. Un large sourire s’étala sur le visage de la maquerelle. Intriguée, elle se leva gracieusement, interrompant une fois de plus le poète, et s’avança vers le comte qui ne la quittait pas des yeux tout en se dirigeant vers la sortie pour rejoindre le commissaire. Elle avait presque atteint la porte d’entrée quand elle fut interceptée par Livia.

– Où tu vas, princesse ? Je te signale que le baron et le commissaire ne sont là que pour toi ce soir. Sans parler du fils Dupontel qui se morfond déjà, la prévint-elle en lui désignant le jeune homme. Le nouveau, il est pour moi.

Livia la dépassa et disparut sur le perron. La porte d’entrée claqua dans son dos. Avec une moue agacée, Violante retourna vers le grand salon, se composa un visage serein et avenant, et se rassit entre les bras de son poète malheureux. Le jeune homme l’enserra par la taille et la couvrit de baisers. Duchesse fit couler le champagne à flot et, quand Edgar fut assez ivre, le tira par la main vers les escaliers. Le jeune poète d’un soir embrassait à présent son cou avec ardeur. Sans attendre, elle poussa le poète devant elle et s’engouffra dans la première chambre qu’elle trouva. D’un geste expert, elle défit son lourd chignon, répandant une douce odeur de rose, et s’agenouilla devant le jeune homme, tout sourire, pour dégrafer son pantalon.

Edgar Dupontel ne fit pas long feu. Violante déposa un baiser sur sa joue et s’assit sur le bord du lit. Elle sentit à son attitude nerveuse qu’il s’apprêtait à lui dire quelque chose. Elle n’avait pas la tête à écouter les jérémiades énamourées du jeune premier. Elle l’aida à boutonner sa veste et plaqua un dernier baiser sur ses lèvres juvéniles avant de le raccompagner à la porte. Une fois seule, elle prit quelques minutes pour examiner sa tenue dans la grande psyché de l’entrée. La musique résonnait dans l’air, plus forte que jamais. Elle remonta son corset, fit gonfler sa poitrine puis prit la direction de la salle et se dirigea vers le commissaire Jouvin, lequel l’accueillit avec un sourire plein de désir.

– Commissaire, minauda Duchesse en voyant l’heure tourner et Livia qui lui jetait des regards assassins, et si nous montions nous amuser tous les deux ?

– Je n’osais pas vous le demander. Je voudrais une… soirée spéciale, si vous voyez ce que je veux dire, chuchota l’homme de loi en la serrant contre lui.

– Je vois tout à fait. Suivez-moi, j’ai exactement ce qu’il vous faut.

Violante prit le bras du commissaire et le guida vers les étages. La prostituée choisit la chambre bleue, tout au bout du couloir. C’était la plus grande chambre de la maison, ainsi que la mieux équipée pour les clients aux lubies particulières. Le plafond entièrement peint rappelait un ciel d’été sans nuage. Elle savait que le commissaire appréciait particulièrement cette vue lorsqu’il recevait son « traitement spécial », comme il l’appelait. À peine avaient-ils pénétré dans la chambre que le commissaire poussa un soupir de soulagement. Violante referma la porte, étouffant la musique et le bruit des conversations. Elle observa l’homme qui lui tournait le dos. Grand et mince, il respirait l’autorité dans son costume gris, taillé sur mesure. Il relâcha ses épaules, passa une main dans ses cheveux courts et commença à défaire sa ceinture. Elle s’avança pour l’aider. Il soupira de nouveau et tourna vers elle un visage plaintif rongé par l’envie. Violante lui sourit gentiment car elle connaissait le vice qui torturait cet homme de pouvoir. Avec un regard presque implorant, le commissaire lui tendit une paire de menottes brillantes. La jeune femme les prit et, tout en déboutonnant sa chemise, le conduisit jusqu’au grand lit. Celui-ci était flanqué d’une large tête à barreaux, noirs et éraflés. D’un geste rendu expert par l’habitude, Violante allongea le commissaire sur le dos et le menotta aux montants. Puis, sans attendre, elle monta sur le lit et enjamba Jouvin pour se retrouver à califourchon sur son ventre. D’une main, elle saisit son menton et le força à la regarder. Il gémit de plaisir.

– Vous avez été un mauvais garçon, n’est-ce pas, commissaire ? demanda Violante d’une voix autoritaire.

– Oui, oui, répondit ce dernier d’une voix étranglée. Vous allez me punir ?

– Évidemment…

Étendue dans le lit, Violante se prélassait langoureusement sous le regard perçant du commissaire. Ce dernier aimait particulièrement la regarder pendant que lui-même se rhabillait, comme il contemplerait un trophée de chasse durement acquis. Ce soir-là, pourtant, il l’observait différemment, comme s’il la jaugeait, essayait de lire en elle. Une ride barrait son front. Elle avait senti durant toute leur séance que quelque chose préoccupait son client.

– Que se passe-t-il, commissaire ? demanda Violante en avisant son regard froncé.

– Duchesse, vous êtes majeure, n’est-ce pas ?

– Bien sûr, lui affirma celle-ci avec son sourire le plus convaincant.

– Et vous ne sortez pas d’ici, n’est-ce pas ?

– Commissaire, Les Jardins Mécaniques respectent scrupuleusement la loi. Je vous sens inquiet.

– Nous avons beaucoup de travail en ce moment, je suis un peu fatigué, rien de plus. Votre dossier mentionne un âge inconnu. J’ai fait quelques recherches vous concernant, avoua-t-il, un peu penaud.

– Des recherches sur moi ? Allons, commissaire, vous vous tracassez pour rien.

– Vous avez sans doute raison.

– Vous avez des informations sur toutes les prostituées de Paris ? demanda Violante avec curiosité, une idée se formant dans son esprit.

– Oui, toutes celles qui sont déclarées. Vous avez bien de la chance d’être ici, vous savez, Duchesse. Je n’ose même pas imaginer ce qui pourrait vous arriver dehors, dit-il en s’asseyant près d’elle, une main caressant ses longs cheveux soyeux.

– Que pourrait-il m’arriver ? Vous me protégeriez, vous et vos agents, murmura Duchesse d’une voix enjôleuse.

– Ah ! ma douce, si vous saviez tout ce qui se passe hors de ces murs. Toute la fange et l’horreur que je vois quotidiennement. Les meurtres, le sang, les drogues.

Violante dut museler son excitation. Le commissaire allait se livrer, elle le sentait, elle n’avait qu’à continuer de le pousser, juste un peu plus. Il était son seul client capable de lui fournir des informations fiables sur les ragots qui secouaient la capitale.

– Nous avons des rumeurs, ici aussi, vous savez. On parle de prostituées qui disparaissent.

– Oui. Ces temps-ci, on nous rapporte beaucoup de disparitions. Ces filles et ces enfants…

– Les enfants ?

Le commissaire hésita. Une ombre passa dans ses yeux bruns, et une veine se mit à battre à sa tempe gauche. Il agitait nerveusement les mains. Jamais elle n’avait vu le commissaire Jouvin dans un tel état. Soudain, elle eut peur de ce qu’il allait lui dire. Pourtant, elle se redressa, vint s’asseoir à ses côtés, prit sa main entre les siennes et attendit en silence qu’il se livre. Il serra ses doigts dans ses paumes calleuses, tremblant alors que les mots franchissaient le barrage de ses lèvres.

– Oui, tous ces corps qu’on sème dans nos rues. La mort rôde et égrène des cadavres monstrueux depuis des semaines, des mois. Nous faisons de notre mieux, Duchesse, de notre mieux ! Mais ça n’arrête pas, nous n’avons pas la moindre piste. Et ils continuent de disparaître. Les femmes, les enfants. Je sais que quelqu’un les prend. Nous allons devoir lever un couvre-feu, nous l’annoncerons aux journalistes dès demain. Mais je sais que ça ne suffira pas. Ils vont continuer à s’envoler sans laisser de trace. On les retrouvera encore, mutilés, défigurés. Comme si on avait essayé de leur arracher des morceaux entiers de corps. Je n’en peux plus, Duchesse. Ils lui ont extrait le cœur, rendez-vous compte…

Le commissaire se laissa aller contre sa poitrine découverte, et Violante sentit un liquide chaud rouler sur sa peau. Elle frissonna de dégoût avant de comprendre qu’il s’agissait de larmes. Elle se força à passer une main amicale sur les épaules agitées de soubresauts de Jouvin. Son estomac se noua, et une bile amère lui remonta dans la bouche. L’image de Satine et de son bras mutilé, veiné d’un noir morbide, dansa devant ses yeux. Elle déglutit avec difficulté, repoussa la nausée à l’aide d’inspirations lentes et profondes. Lorsqu’elle fut certaine que sa voix ne tremblerait pas sous l’effet de l’émotion, elle s’adressa d’une voix réconfortante au policier, lui assura qu’elle avait toute confiance en lui et dans les forces de police. L’homme accepta ce mensonge. Elle l’aida à se rhabiller et à sécher ses pleurs.

Au pied de l’escalier, Violante retrouva Léon, adossé à un mur. Il salua le commissaire qui lui fit les gros yeux. Violante se rapprocha du souteneur.

– Comment va ce cher commissaire ? Toujours aussi déviant ? lui demanda Léon avec flegme.

– C’est pas tes affaires ce qu’il aime au lit. Ceci dit, j’ai eu une conversation très étrange avec lui. À propos de filles et de gosses mutilés. Il était vraiment bouleversé. Tu devrais aller voir Le Taulard, ça a l’air sérieux, le prévint Violante.

Le proxénète laissa échapper un grognement. Le Taulard était un vieux flic à la retraite qui refusait de quitter son unité. Il servait d’indic à plusieurs bandes d’apaches en bons termes avec la police.

– Hum.

– Léon, je suis sérieuse. Tu as des nouvelles de Satine ?

– Non, rien. Pourquoi ? demanda-t-il en plissant les yeux.

– Parce que je sais que vous l’avez perdue et que je m’inquiète.

– Tu es une vraie fouine. Je te l’ai déjà dit, tu sais comment elle est. Elle finira par réapparaître.

– J’aimerais bien te croire, Léon, mais tu sais aussi bien que moi que tu me débites un joli paquet de conneries, là, lâcha-t-elle, accusatrice.

Léon laissa échapper un rire tonitruant qui la mit en rogne. Il se moquait d’elle.

– T’es vraiment qu’un vieux con.

– On va la retrouver, ta Satine.

– Ah oui ? Et comment ? Tu sais même pas où elle est !

Léon se renfrogna, une lueur agacée au fond des yeux. Violante n’allait pas le laisser s’en tirer comme ça, elle aussi avait plusieurs cartes dans sa manche.

– Moi, je sais où elle crèche, par contre, lui lança-t-elle avec aplomb. Et je sais où elle tapine ces derniers temps.

– Où ?

– Ça marche pas comme ça, Léon. C’est donnant-donnant. Je t’ai aidé avec Jouvin, à ton tour.

– Qu’est-ce que tu veux encore ?

– Emmène-moi, ou je ne dis rien. Après, tu peux te débrouiller seul et perdre du temps… mais à ta place, je m’inquiéterais si la moitié de ce que Jouvin m’a dit est vraie, ajouta-t-elle en le voyant hésiter.

Léon laissa échapper un juron imagé tout en la scrutant avec colère. Violante croisa les bras sur sa poitrine, laissa Duchesse afficher son masque de certitude. Elle ne céderait pas. Le proxénète dut sentir sa détermination. Il passa une main lasse dans sa barbe drue.

– D’accord, mais c’est la seule fois, céda-t-il à contrecœur.

– Promets-le, exigea Violante, pragmatique.

– Promis, souffla Léon entre ses dents. Mais après, t’as intérêt à me lâcher les basques.

Léon pouvait bien jouer la carte de l’indifférence, elle n’était pas dupe. Elle avait entendu la peur dans la voix du commissaire, elle ne laisserait pas Satine se débrouiller seule. Elle irait la chercher elle-même, et dès ce soir, seule ou accompagnée.

– Ce soir ? demanda-t-elle, impatiente de retrouver Satine et de s’assurer qu’elle allait bien.

Violante n’obtint jamais de réponse. Madeleine apparut brusquement dans leur champ de vision, Vaulnay sur les talons.

– Toi, viens là ! s’exclama Madeleine à l’attention de Violante. Monsieur vient de payer pour toute la soirée.

– Toute la soirée, c’est-à-dire ? demanda Violante.

– C’est-à-dire qu’il a payé pour t’avoir, pour lui, toute la nuit. Et il t’emmène, maintenant.

– Il m’emmène, répéta la prostituée médusée. Où ?

– Chez moi, répondit Armand en souriant. Ne vous inquiétez pas, vous serez de retour demain matin. Nous y allons ?

Violante jeta un coup d’œil en direction de Léon mais il resta impassible. Il était extrêmement rare qu’un client loue une fille pour la soirée. La perte engendrée pour la maison poussait les établissements à exiger des prix faramineux. Et Violante, plus que toute autre, valait son pesant d’or. Elle regarda ses espoirs de partir à la recherche de Satine disparaître comme peau de chagrin et, la gorge nouée, saisit le bras que lui proposait le comte.

*

La porte claqua sur le couple et Madeleine se retrouva seule avec Léon.

– Je t’entends bougonner dans ton coin, dit-elle à Léon sans le regarder.

– Tu laisses les filles sortir avec un inconnu, j’aime pas trop ça. C’est pas comme ça qu’on fait.

– Un inconnu qui vient de payer deux cents francs pour quelques heures. Il peut bien l’emmener sur la Lune s’il veut ! Tant qu’il me la ramène. Tu prélèveras ta part comme d’habitude et tu te plaindras moins à ce moment-là.

– Une grosse part, j’espère, dit Surin en sortant du salon.

– Où tu étais ? demanda Léon.

– Ben, euh… je…

– J’espère au moins que Livia te fait payer ses gâteries.

– Comment vous…

– Tu es chez moi, sombre crétin. Je sais tout ce qui se passe chez moi. N’oublie jamais ça.

– Et tu as du rouge à lèvres dans le cou, marmonna Madeleine en croisant les bras sur sa voluptueuse poitrine.

Voyant que la matrone attendait des explications, son pied tapant nerveusement le sol, Surin battit en retraite, les mains levées devant lui. Il récolta une claque cinglante sur les doigts, et Madeleine disparut dans l’escalier, les mains crispées sur sa jupe.

– Elle a quoi, Madeleine ? demanda Jules qui s’était rapproché. Elle a l’air en rogne.

– Rien, des histoires de cul, marmonna Léon. On décolle. On a de nouvelles infos.

– De qui ?

– De Jouvin. Apparemment, la police a passé un certain nombre de choses sous silence. Tu retournes faire le tour de tes informateurs, et ensuite, on ira rendre visite au Taulard. Surin, j’ai une autre mission pour toi.

– Un truc amusant, j’espère, hasarda le marin d’un air blasé.

– Une enquête de voisinage, comme disent nos amis les poulets. Un certain comte de Vaulnay. Vois ce que tu peux trouver sur lui. On se retrouve ici vers midi pour faire le point.

Le colosse acquiesça, visiblement déçu que sa mission ne comporte ni bagarre ni règlement de compte, et les trois hommes quittèrent à leur tour la maison close.
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Il errait entre les cages et les tables d’opération, le regard vide. Avec le temps, il ne voyait plus l’horreur, les mutilations, les procédés mécaniques de l’usine qui produisait en masse les matières premières et secondaires nécessaires à la transformation des animaux. De temps en temps, il surprenait encore le regard vaincu et suppliant d’un chiot, reclus dans une cage trop petite pour lui, le corps bardé de transfusions d’où s’écoulait un liquide rougeâtre. Il connaissait cette souffrance, il l’endurait lui aussi depuis si longtemps. Mais elle était aussi une délivrance. Il l’accueillait comme une vieille amie, une compagne fidèle.

Il quitta le laboratoire pour entrer dans l’atelier des prototypes. Là, des dizaines de prothèses étaient créées et testées chaque jour, sur des sujets vivants. La vision des chiens, endormis, inconscients des dommages que l’on faisait à leur corps, ne l’émut pas plus que cela. Il se contenta de regarder. Il se sentait vide. Ou presque. Un jappement aigu résonna dans le silence feutré de la salle. Il s’approcha du chiot qui essayait d’attirer son attention. Le petit animal semblait à bout de forces. Un épais pus jaune suintait de ses pattes arrière. Il le considéra pendant un long moment, conscient qu’il ne survivrait pas. Il ouvrit la cage et saisit délicatement le chiot entre ses mains. Celui-là faisait partie des premières générations d’animécas créées pour les particuliers. Grâce à l’injection de drogues et l’insertion de prothèses inamovibles dès son plus jeune âge, l’animal était contraint de rester à l’état de chiot, incapable de se développer normalement. Malheureusement, les premiers spécimens produits avaient subi quelques ratés. En plus d’être bloqués physiquement au stade infantile, leur cerveau ne se développait pas correctement, et ils n’apprenaient pas, ne grandissaient pas. Le procédé avait été amélioré afin de pallier ce problème, et le bébé qu’il tenait entre ses bras était l’un des derniers survivants d’une race avortée. Ce dernier jappa de plus belle et lui lécha les doigts, lui arrachant un sourire tendre. D’un geste rapide, il lui brisa les vertèbres et le replaça dans la cage.

Sans un regard en arrière, il quitta l’atelier, dépassa le laboratoire et s’enfonça dans un couloir envahi par les ténèbres jusqu’à une porte bardée de verrous solides. Une étagère garnie d’outils et de pinces en tout genre flanquait la porte. Il inspecta les rayons, se décida finalement pour une petite boîte à outils et déverrouilla la porte sans se presser. La tâche qui l’attendait derrière ne l’enchantait guère. Pire, elle commençait à le répugner, à souiller son âme. Des souvenirs de sa vie passée vinrent danser dans son esprit alors qu’il poussait le battant d’une main pâle et fatiguée. Des rires et des sourires cascadaient devant ses yeux clos. Il frissonna et s’ébroua pour les chasser de son esprit.

Il avait du travail. Et à son retour seulement, il pourrait se reposer un peu, oublier la douleur pendant quelques heures. La porte était lourde, et l’effort qu’il dut faire pour l’ouvrir lui arracha une toux rauque. Il pressa son poing contre sa poitrine douloureuse. Il inspira profondément en pénétrant dans la pièce plongée dans le noir. Il ramassa la lanterne qui l’attendait par terre près de la porte et la tendit devant lui pour éclairer le chemin. Un couloir immense s’étendait à perte de vue. De part et d’autre, des cellules barrées de portes grillagées. Il s’avança, examinant avec intérêt le contenu de chacune d’elle. La lumière vive tira des gémissements douloureux aux pensionnaires des cellules. Il poursuivit son chemin. Finalement, l’une des cages creusées à même la pierre demeura silencieuse à son passage. Résigné, il prit le trousseau de clefs caché à l’intérieur de son veston et déverrouilla la porte. D’un pas hésitant, il entra dans la cellule. Une odeur douceâtre de mort embaumait l’atmosphère. Il leva sa lanterne pour découvrir le regard vide d’une jeune femme, la bouche ouverte sur une plainte de souffrance muette.

Les femmes faisaient les moins bons cobayes, elles mouraient si vite, étaient si faibles. Les meilleurs, il les trouvait parmi les gosses des rues, mais ceux-là étaient aussi les plus difficiles à attraper. Il resta un long moment à observer le cadavre. Puis, il s’accroupit et posa la caisse au sol, l’ouvrit d’une main et saisit une longue pince de fer rouillé. Il fallait supprimer certaines preuves avant de se débarrasser du cadavre. Alors qu’il s’attelait à sa tâche, il eut l’impression de s’arracher un morceau de plus, encore un.
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Jules marchait d’un bon pas. Le soleil commençait à trancher la nuit, éclairant Paris d’une lumière brumeuse. Il remontait vers le nord, en direction de la Ferraille, sous un ciel de plus en plus nuageux. Une rafale de vent lui glaça le cou, et il remonta les épaules pour se protéger. Petit à petit, les habitations se raréfièrent, et une odeur de métal humide envahit l’atmosphère. Une brume blanchâtre s’élevait du sol et masquait l’horizon. Sans hésiter, le jeune homme s’enfonça dedans. Des monticules de déchets de plus en plus hauts s’élevaient un peu partout autour de lui. De temps en temps, un fracas lointain venait briser le silence qui hantait les lieux.

En tendant l’oreille, l’apache surprit quelques rires étouffés dans le lointain. Il se concentra pour en localiser l’origine. Rapidement, les tas de métaux et de machines abandonnées l’emprisonnèrent dans un labyrinthe hétéroclite gris acier. C’était ça, la Ferraille. Un dédale de rebuts métalliques, d’inventions et de machines dysfonctionnelles mises à la casse après avoir été jugées obsolètes par les artisans des fonderies des mécabourgs. Un enfer de cuivre et de laiton rouillé et suintant. Des kilomètres de galeries creusées à même les déchets industriels et sous terre, où toute une société s’était construite. Mais pour Jules, c’était un refuge, une mine de petits trésors qu’il récupérait pour leur donner une nouvelle vie. Le métal avait pour lui l’odeur du passé, et il se perdit avec nostalgie dans les allées sinueuses de la décharge. Il se pencha pour ramasser une montre au cadran brisé qui traînait au milieu du chemin. Il l’examina, la glissa dans sa poche et reprit ses déambulations. Il n’avait pas besoin de chercher, il savait qu’on le trouverait. Comme pour lui donner raison, une frimousse surmontée d’une tignasse rousse émergea d’un vieux fiacre à rouages hors d’âge au détour d’une montagne d’automates. Jules agita la main dans sa direction. La masse de cheveux sourit et s’extirpa de la carcasse du cabriolet.

– Salut, Feu, le salua Jules.

– Jules, répondit le petit garçon d’un air sérieux.

Jules s’approcha et, tout d’un coup, des dizaines de petites têtes surgirent tout autour de lui pour l’encercler dans un babillage joyeux. Petits, agiles et rapides, les enfants perdus de la Ferraille se faufilaient partout, chapardaient et entendaient tout, revendant leurs services au plus offrant. Leur territoire était un labyrinthe empli de pièges et de chausse-trapes où peu osaient s’aventurer. Aucun ne devait avoir plus de douze ou treize ans, et les plus petits tenaient à peine debout sans aide. Ils étaient maigrichons et pâles, et portaient des nippes rapiécées et informes. Le jeune homme distribua des petits pains et quelques pièces à son réseau d’informateurs et les regarda manger et rire avec tendresse. Jules se dit que la prochaine fois, il leur apporterait des vêtements.

Finalement, le rouquin leva une main gauche, à laquelle manquait l’annulaire ainsi que la première phalange du majeur, pour réclamer le calme. Le silence s’abattit sur eux. Du haut de ses dix ans, Feu régnait en maître absolu sur toute la Ferraille. Il portait un pantalon trois fois trop grand pour lui, noué à la taille par une vieille ceinture de cuir qui avait dû connaître une autre vie en tant que harnais pour cheval. À son cou pendait la paire de vieilles lunettes d’aviateur gainées de cuir aux verres rayés qu’il ne quittait jamais. Il contempla la petite foule de son visage rond, parsemé de taches de son, son regard brun scrutant chaque silhouette.

– Tu viens aux nouvelles ?

– Bien deviné, reprit Jules. Léon est à cran. Il me faut quelque chose à lui mettre sous la dent.

– J’ai rien pour toi, on arrête là. Désolé, répondit l’enfant sans paraître le moins du monde navré.

– Pourquoi ? Feu, c’est important, il se passe quelque chose de louche.

– Je sais. Deux des nôtres ont encore disparu.

– Tu ne m’as jamais parlé de tout ça, s’indigna Jules, de plus en plus inquiet.

– On survit tout seuls.

– Mais moi, c’est différent, non ?

– Un peu, seulement. De toute façon, plus personne veut sortir, et vu c’qui s’passe dehors, je peux pas les forcer.

Feu tendit sa main mutilée et lui remit plusieurs petites sphères d’acier. Jules rempocha ses mouchards, les sourcils froncés.

– Bon, mais qu’est-ce que tu peux me dire ? dit l’apache.

– Quelqu’un vient et les emmène, tes filles et mes enfants. Et parfois, il les ramène aussi.

Un frisson parcourut l’assemblée de bambins. Un malaise semblait s’être installé. Une petite fille coiffée d’une casquette surgit dans le dos de Feu et lui murmura quelques mots à l’oreille. Feu hocha la tête, et la gamine descendit se mêler à la foule des enfants. Jules observa cet échange avec intérêt.

– Qui ?

– J’sais pas. Filez tous, cria Feu aux autres enfants, et ceux-ci se dispersèrent pour disparaître entre les montagnes artificielles. Viens, on va faire un tour.

– Où on va ? demanda Jules en voyant qu’ils sortaient du labyrinthe.

– J’ai quand même un truc pour toi. On va passer par les rues, t’es trop grand pour les tunnels, le taquina le garçon.

Jules laissa échapper un grognement mécontent. Feu lui adressa un clin d’œil et, sans un mot, ils quittèrent la Ferraille pour retrouver les rues de Paris. Feu les dirigea jusqu’à l’angle d’une ruelle crasseuse. Du doigt, il indiqua un coin du mur, les yeux brillants de colère. Jules s’avança et sentit son estomac se soulever. Une mare de sang séché avait éclaboussé le mur et les pavés. La quantité déversée était impressionnante.

– Que s’est-il passé ? demanda-t-il en pâlissant.

– C’est là qu’on a retrouvé Mina, avant-hier. Elle avait disparu depuis presque dix jours. On pensait qu’elle était partie chez les adultes, vu qu’elle approchait de ses quinze ans. Tu vois ce que je veux dire. On n’est pas arrivés à temps, la police l’a trouvée avant nous et ils l’ont emmenée, gronda l’enfant en serrant les poings. C’est Macadam qui patrouillait dans le quartier ce jour-là et qu’est tombé sur la flicaille.

– Pauvre gosse.

– Elle avait la gorge tranchée et les mains aussi. Je crois qu’on lui a fait d’autres trucs, répondit Feu en détournant les yeux. On a grappillé le peu d’infos qu’on pouvait. Apparemment, des gens auraient vu un type, petite taille, rien de particulier, traîner dans le coin. On pense l’avoir croisé plusieurs fois.

Jules plongea son regard dans les yeux hantés de Feu. Le gamin paraissait plus adulte, la rage grondait sous sa peau d’un blanc maladif.

– On sait qui c’est ?

– Non, mais il est rapide, et silencieux. Tellement que c’est pas naturel. Il sort de nulle part, comme un fantôme. Et il disparaît tout pareil. Les plus petits en ont peur. Moi, je crois qu’il utilise les tunnels, comme nous, avoua Feu en frissonnant.

Jules s’accroupit pour examiner le lieu du drame malgré le dégoût que lui inspirait la scène. La mare de sang à ses pieds luisait étrangement dans la lumière chiche des lampadaires. Des volutes rosâtres traçaient des sillons plus clairs dans le rouge sombre de l’hémoglobine. Il hésita un instant mais ne put se résoudre à toucher la substance et se releva avec une moue écœurée. Un courant d’air s’engouffra depuis l’autre bout de la ruelle et charria vers eux une odeur de charogne et de mort.

– Y a quoi là-bas ? demanda-t-il en se pinçant le nez.

– Il y en a un autre.

– Un autre quoi ?

– Un cadavre. C’est ça que je voulais te montrer, répondit Feu en se dirigeant vers l’origine des effluves nauséabonds. Il est là depuis hier soir, c’est pas un des miens. Les poulets devraient pas tarder à tomber dessus.

Jules suivit le gamin jusqu’au bout de la rue. Plus ils avançaient, plus l’odeur était forte et agressive. En arrivant à destination, il dut se tourner vers le mur pour vomir. À ses côtés, Feu resta immobile et contempla le carnage d’un œil froid. Il attendit que Jules ait fini avant de tourner un regard dur vers lui.

– C’était exactement comme ça pour Mina. Exactement.

– Il faut prévenir Léon, hoqueta Jules en s’essuyant la bouche.

Feu hocha la tête, la mine grave, et porta une main à sa bouche. Il émit une série de sifflements stridents, et Jules eut juste le temps d’apercevoir une petite silhouette dissimulée dans les ombres partir en courant.

*

Violante ne pouvait se détacher de la vue. Depuis les larges fenêtres qui illuminaient la chambre d’Armand de Vaulnay, 
la tour Eiffel la toisait, son métal rutilant au soleil. Des yeux, elle scrutait les rues de Paris à la recherche de la silhouette familière de Satine. Elle savait qu’il lui serait impossible de la reconnaître au milieu des passants, petites fourmis qui grouillaient en contrebas, mais elle ne pouvait s’en empêcher. Dans la vitre, le reste de la chambre se reflétait faiblement : l’immense lustre en fer forgé qui pendait du plafond et lançait ses volutes d’acier aux quatre coins de la pièce, l’imposant bureau de style Louis XV, couvert de paperasse et de cartes dépliées, qui occupait tout l’espace derrière elle. Et le comte, allongé dans le plus vaste lit qu’elle ait jamais vu, torse nu. Il la dévisageait, comme s’il voulait graver chacune de ses courbes dans sa mémoire. Violante observa sa carrure sèche et musclée. Elle haussa un sourcil circonspect et détailla le bras droit du comte. Elle avait senti au cours de la nuit qu’il possédait une force peu commune, la soulevant avec la seule puissance de ce bras, et elle comprenait maintenant pourquoi. L’articulation du coude était remplacée par un mécanisme d’acier et de cuivre. De fins tuyaux s’en échappaient, à l’intérieur desquels circulait un liquide brillant. Elle haussa les sourcils, incapable de distinguer où commençait la chair et où se terminait le métal, comme si les deux éléments avaient fusionné pour créer un nouveau tissu vivant. Une prothèse si différente de celles que l’on voyait dans les faubourgs de Paris, si différente de la sienne. Elle caressa distraitement sa main gauche, la fraîcheur lisse de son doigt d’acier, seul souvenir d’une époque floue. De Vaulnay ne rata pas son regard. Elle reporta son attention sur la dame de fer.

– La vue vous plaît ?

– Beaucoup, oui. Je n’étais jamais venue sous le dôme.

Violante s’arracha à sa contemplation. Elle aurait aimé couper court à ce rendez-vous, mais le comte ne semblait pas disposé à la laisser partir. Prenant son mal en patience, elle fit le tour de la chambre spacieuse, sous le regard amusé de De Vaulnay. Sur le bureau, une série de photos en noir et blanc était disposée dans des cadres dorés. Une maquette de dirigeable trônait fièrement entre elles. Elle sentit son cœur faire des bonds dans sa poitrine. Les paroles de Lazare, l’aérostier rencontré quelques jours plus tôt, résonnèrent dans sa tête. Aaron McGriff travaillait dans le transport de luxe, ses clients étaient fortunés et venaient pour la plupart de lointaines colonies. De Vaulnay venait d’Asie, il y avait une chance pour qu’il connaisse McGriff. Elle se força à respirer calmement avant de se retourner vers son client qui la dévisageait toujours.

– Vous aimez les aérostats ? demanda-t-elle en soulevant délicatement la miniature.

– Oui, je les trouve majestueux. Je collectionne les photographies des dirigeables sur lesquels j’ai eu la chance de voyager. J’aurais aimé être pilote, plus jeune. D’ailleurs, j’ai servi sur un aérostat de combat pendant la guerre, en Chine.

– J’ai connu un aérostier une fois. Il parlait tout le temps d’un dirigeable. Le Pondichéry, je crois.

Le mensonge était parti tout seul. Elle scruta la réaction du comte. Il hocha la tête en connaisseur.

– Un très beau bâtiment, en effet.

– Vous l’avez déjà vu ? Est-il à la hauteur des louanges qu’on m’a chantées ?

– Ce n’est pas tant le dirigeable qui était impressionnant que son pilote. Un vrai loup des airs. Maintenant que vous m’y faites penser, cela fait longtemps que je n’ai pas vu le Pondichéry à quai. Mais je suis resté longtemps sur la lune.

Violante sentit son excitation redescendre instantanément. Armand la couvait du regard. Il se leva et la rejoignit près du bureau. Dépitée, elle le laissa faire et effleura son bras droit.

– Que vous est-il arrivé ?

Ses doigts se promenaient sur l’articulation de métal, sa propre prothèse glissant dessus avec un chuintement discret.

– Sûrement la même chose qu’à vous, dit-il en désignant sa main du menton. Les hommes. La guerre, dans mon cas. J’ai bien failli y laisser la totalité de mon bras.

– Vous avez été chanceux.

– En effet, c’est Alastair qui m’a sauvé. Il m’a trouvé sur le champ de bataille, inconscient et délirant de fièvre, le bras à moitié déchiqueté. Il m’a confectionné ma première attelle. Je lui dois beaucoup.

Elle continua de caresser la prothèse. Elle n’en avait jamais vu de telle. Le métal était tiède, presque doux au toucher, sa couleur moirée reflétant toutes les lumières qui l’accrochaient. Sa main remonta vers le biceps où métal et peau nue se mélangeaient parfaitement.

– Je n’ai jamais vu une prothèse de ce genre, finit-elle par dire, curieuse d’en savoir plus.

– Je la dois une fois de plus à ce cher Alastair.

– Est-ce du cuivre ? C’est incroyable, on dirait que le métal s’est fondu dans votre peau. Comment est-ce possible ?

– Ce que vous voyez là, Duchesse, c’est l’avenir ! Ce métal vient de mes concessions lunaires et, croyez-moi, il est bien plus intéressant que ce vulgaire lunium, pâle reflet de l’argent. Je l’ai appelé « éternium ».

La lune avait toujours fasciné Violante. Depuis que Jules Verne avait enflammé les esprits quelques décennies plus tôt, les grandes nations européennes s’étaient lancées à l’assaut du satellite. Après vingt années d’essais et de tentatives acharnées, la France, sous le règne de l’empereur Napoléon IV, et l’Angleterre, menée par la grande reine Victoria, avaient enfin colonisé la lune. Paris et Londres s’étaient dotées de bases de lancement, et de nombreux industriels étaient partis chercher fortune dans ce nouvel Eldorado. On en avait extrait un nouveau métal précieux, le lunium, qui avait servi à la construction de la majestueuse tour Eiffel, et la dernière mode consistait à présent à se faire construire une villégiature secondaire sur le petit satellite.

– Éternium ? demanda Violante avec un réel intérêt.

– Oui, il s’agit du métal le plus résistant qu’on ait jamais vu. Ses caractéristiques mécaniques et chimiques font de lui un élément presque indestructible. Mais ce n’est pas tout. Comme vous le voyez, l’éternium présente également de fantastiques capacités quand on l’associe avec des tissus vivants. Il renforce les muscles qu’il englobe et devient un élément à part entière du corps. Pour simplifier la chose, je dirais qu’il entre en symbiose avec l’organisme qui l’accueille, qu’il l’assimile. Bien sûr, cela a quelques contreparties, mais rien d’insurmontable.

De Vaulnay parlait toujours, et elle reporta son attention sur le métal qui recouvrait son bras. Ses reflets cuivrés lui en rappelaient d’autres. Elle porta une main au pendentif à son cou et lui jeta un coup d’œil.

– Les applications dans le domaine médical doivent être incroyables, murmura Violante.

– L’éternium a principalement servi aux mécanimaux de nouvelle génération, continua Armand. Je ne pense pas le commercialiser à visée médicale. C’est trop contraignant, et je n’en vois pas l’intérêt.

Violante ouvrit la bouche pour parler et la referma aussi sec. Elle voyait tout à fait l’intérêt d’une telle découverte. Dans les bas-fonds de Paris, les prothèses mécaniques coûtaient extrêmement cher. Rares étaient ceux qui pouvaient se les permettre. Si Madeleine avait fait l’effort d’investir dans une prothèse de qualité pour son doigt, ce n’était pas par altruisme. Ce genre d’excentricités attirait toujours les clients en mal de sensations fortes. Mais les prothèses de mauvaise qualité étaient légion. Elles irritaient les membres déjà abîmés et causaient de nombreuses infections. Si l’éternium permettait de s’affranchir de tels inconvénients, il faciliterait la vie de nombreuses personnes, pensa la jeune fille. Elle se contenta de hocher la tête en admirant le bras amélioré. Dans les yeux du comte, elle lut cette déception nostalgique qu’elle avait l’habitude de voir chez les hommes qui payaient des prostituées.

– Comment s’appelait-elle ? demanda Violante en le fixant de ses yeux chocolat.

– Elle s’appelait… Comment savez-vous ? s’étonna Armand.

– Je connais les hommes et cet air qu’ils ont lorsqu’ils repensent à un amour perdu. Vous aviez ce regard à l’instant.

– Elle s’appelait Viviane. Elle était déjà mariée.

– Je vous fais penser à elle, n’est-ce pas ? demanda Violante.

– Oui, d’une certaine façon.

Violante reporta son regard vers les fenêtres, laissant Armand à ses pensées. Évidemment qu’elle ressemblait à cette Viviane. Toutes les prostituées ressemblaient à un amour interdit et trop tôt disparu. Elle n’était qu’un faire-valoir, un fantôme du passé ou la pâle copie d’une autre ; elle n’était jamais Violante dans leurs yeux. Aujourd’hui, elle réalisait qu’elle était fatiguée de se cacher derrière Duchesse. Elle ne voulait plus avoir à se dissimuler derrière ce masque. Elle voulait savoir qui était Violante. Le comte se rapprocha un peu plus et lui prit la maquette qu’elle tenait toujours.

– C’est une réplique de l’aéronef que je prenais enfant quand je retournais en Inde chez mes parents. Un souvenir de vacances. Mon pensionnat était à Paris.

– En Inde ? s’étrangla à moitié Violante.

– Oui, il assurait la liaison entre Delhi et Paris, fut un temps. Je le prenais régulièrement avant de partir pour la lune. Je possède des mines de cuivre et des plantations de jasmin et d’opium, là-bas, se vanta le comte. Une affaire familiale.

Violante déglutit avec difficulté. Visiblement flatté par l’intérêt de son invitée, le comte reposa la maquette sur son bureau et sortit un livre relié de cuir d’un tiroir. Il l’ouvrit avec une délicatesse qui la surprit. C’était un album de photographies. Il lui fit signe d’approcher et lui montra des clichés de lui, enfant, près de la coque d’un immense dirigeable. À dix ans, il arborait déjà cette mâchoire volontaire et ce regard perçant qu’il avait aujourd’hui. Il tourna quelques pages, révélant des champs de jasmin qui s’étendaient à l’infini aux abords d’une vaste propriété terrienne. Le comte passa une main sur sa nuque pour la tenir près de lui pendant qu’elle regardait les photos. Ses doigts baladeurs accrochèrent la chaîne qui pendait à son cou et tirèrent dessus par inadvertance, lui arrachant un petit cri. Violante porta la main à sa gorge, manquant de s’étrangler.

– Je suis désolé, je n’ai pas fait exprès.

– Ce n’est rien, dit la jeune fille en se redressant et en se massant la peau. Un cadeau du général. La chaîne est assez longue, généralement, on ne la voit pas, répondit Violante en tentant de dissimuler le bijou.

Sans autre forme de procès, Armand plongea sa main entre les seins de la jeune femme pour en dégager le pendentif. La pierre entre les doigts, Armand se figea. Les yeux écarquillés, immobile, il contempla le bijou avec une intensité effrayante. Violante resta immobile elle aussi, inquiète de la réaction de son client. Finalement, ce dernier releva lentement la tête et plongea son regard bleu acier dans le sien. Une lueur étrange y brillait, entre l’angoisse et la colère, qui tira un frisson de peur à la prostituée.

– Où avez-vous eu cela ? demanda-t-il d’une voix basse, presque menaçante. C’est un cadeau que l’on vous a fait ?

– Non, et je ne l’ai pas volé, se défendit Violante. Il m’appartient, c’est un souvenir.

– Un souvenir de qui ?

– Je n’en sais rien.

– Comment ça, vous n’en savez rien ? s’emporta le comte. Expliquez-vous !

Il s’écarta brutalement et se mit à arpenter la pièce de long en large, lui jetant des coups d’œil furieux. Violante ne comprenait pas. L’ambiance avait changé du tout au tout en l’espace d’un battement de cil. De Vaulnay, si agréable une minute auparavant, semblait sur le point de lui sauter à la gorge. Une onde de frayeur lui dévala l’échine. Elle était seule avec un homme furieux, qui plus est doté d’un bras mécanique. Elle devait temporiser, essayer de comprendre ce qui l’avait mis dans cet état. Et si possible, couper court à ce rendez-vous. Elle choisit de dire la vérité. Armand de Vaulnay n’était pas un de ces hommes à qui l’on mentait, et il continuait de faire les cent pas comme un lion en cage, attendant ses explications.

– Ma réputation n’est pas usurpée, vous savez, tenta-t-elle.

– Votre réputation ? répéta le comte.

– Ma mémoire. Je ne me souviens de rien avant mon arrivée aux Jardins, ou presque. Ma vie a commencé il y a trois ans, expliqua Violante.

– Vous ne vous souvenez de rien ? Absolument rien ?

– Quelques bribes, mais à peine. Je sais que je suis arrivée à fond de cale de dirigeable, que j’étais malade. Léon et Madeleine m’ont récupérée dans la rue et c’est tout, raconta-t-elle en choisissant de ne pas s’encombrer de certains détails.

Armand continua de faire ses allées et venues en l’observant du coin de l’œil. Finalement, il sembla se calmer. Il se posta devant l’une des fenêtres et scruta le ciel qui les enveloppait de son manteau bleu.

– C’est de l’éternium, la pierre de ce pendentif, dit-il depuis son poste d’observation. Qui que soit celui qui vous l’a donné, c’est bien de l’éternium. Je reconnaitrais ce métal partout. Mais si vous avez reçu ce présent avant de débarquer à Paris, alors la personne qui vous l’a offert n’avait pas conscience de la valeur de cette pierre.

– Je ne sais pas qui m’en a fait cadeau, répéta-t-elle une fois de plus.

La colère du comte retomba pour faire place à un étonnement muet lorsqu’il revint près d’elle. Il la contempla pendant de longues secondes comme s’il la voyait pour la première fois, une expression de ravissement surpris se peignant sur son visage. D’un doigt, il caressa sa joue et ses lèvres.

– Si jamais cela vous revient, j’aimerais que vous m’en fassiez part. J’ai besoin de savoir si un concurrent direct risque de se manifester ou non, expliqua De Vaulnay. J’espère que vous comprenez.

– Oui, bien sûr.

– Très bien. Habillez-vous à présent. Je vais vous faire raccompagner aux Jardins.

Il déposa un baiser sur sa bouche. Un baiser fougueux et brutal, qu’il fit durer plus longtemps que nécessaire, puis il la laissa seule le temps qu’elle se rhabille. Perplexe, Violante resta un long moment immobile à jouer avec le pendentif entre ses doigts. Quelque chose avait surpris le comte. Visiblement, il ne s’attendait pas à voir de l’éternium ailleurs que dans ses coffres personnels. Violante observa la petite pierre rose. La personne qui lui en avait fait cadeau avait-elle conscience de sa véritable valeur ?

Toujours sous le choc, Violante ramassa ce qui restait de ses affaires. Un grand miroir en pied, d’allure martiale, trônait dans un coin de la pièce, et elle s’en servit pour nouer le corsage et les boutons qui couraient dans son dos. Son maquillage avait un peu coulé. Elle s’humecta le doigt du bout de la langue et le passa sur les traînées sombres qui soulignaient ses yeux. Elle replaça le pendentif bien à l’abri entre ses seins et natta ses cheveux défaits pour se donner un semblant de coiffure, d’une main fébrile. Alors qu’elle s’apprêtait à sortir, elle avisa l’album photo toujours ouvert sur le bureau. Elle jeta un coup d’œil vers la porte et commença à tourner les pages cartonnées. Les portraits et les paysages défilèrent. Plusieurs photos de dirigeables émaillaient l’album. Après quelques minutes de recherches fébriles, elle tomba finalement sur le nom qu’elle cherchait. La photographie représentait Armand, fièrement appuyé contre la coque d’un dirigeable, accompagné d’un homme à la barbe imposante. Le nom de l’aéronef s’étalait sur le carénage d’acier. Pondichéry. Elle sentit son cœur faire des bonds dans sa poitrine. Nouveau coup d’œil vers la porte. Elle subtilisa le cliché, le plia en deux et le fourra dans la poche de son jupon. Elle continua de feuilleter l’album et arriva à la dernière page. Une photo était dissimulée dans le rabat de la couverture en cuir. Intriguée, elle tira sur la couture pour la dégager. L’image d’une jeune femme assise dans un jardin d’intérieur la fixait de ses couleurs sépia. Un sentiment de familiarité la bouleversa. Elle retourna l’instantané. Viviane, été 1880. La ressemblance n’était pas frappante, mais elle était là. C’était subtil. Effectivement, leurs nez se ressemblaient, et elles possédaient toutes les deux une foisonnante chevelure. Elles avaient les mêmes taches de rousseur.

– Vous n’êtes pas prête ?

Violante sursauta et l’album se referma dans un claquement. Elle se retourna vivement, une main sur la gorge où son cœur papillonnait avec ardeur. Armand l’observait avec amusement dans l’encadrement de la porte, la tête légèrement penchée sur le côté.

– Pardonnez-moi, je me dépêche, souffla la jeune fille, ses mains tremblantes crispées sur la photo dissimulée dans la petite poche de son jupon.

Avec un dernier regard pour Paris, elle quitta la chambre à coucher au bras d’Armand de Vaulnay.

Le fiacre mécanique du comte de Vaulnay la déposa aux Jardins en milieu de matinée. Violante s’extirpa à regret des confortables sièges capitonnés. Elle ouvrit la porte, faisant souffler un courant d’air froid qui souleva ses jupes et lui glaça les chevilles. Son estomac gronda de mécontentement. Elle n’avait rien avalé depuis presque vingt-quatre heures. Elle se sentait faible et affamée.

Elle se dirigea vers la cuisine, les murs tanguant légèrement autour d’elle. La voix de Madeleine retentit depuis la cuisine, bientôt suivie par celle de Léon, visiblement de très mauvaise humeur. Un mauvais pressentiment lui hérissa les poils de la nuque. Elle s’adossa au mur pour ne pas être vue et jeta un coup d’œil discret dans la cuisine. Madeleine et Léon lui tournaient le dos, pris dans leur discussion.

– Alors, vous l’avez retrouvée ? demanda Madeleine d’un ton bourru.

– Ouais, j’aurais préféré éviter, répondit Léon en vidant un verre d’alcool.

– Ben pourquoi ? C’est une bonne chose si elle est revenue, non ?

– Madeleine, on l’a découpée en morceaux… Jules arrive, mais d’après ce qu’il m’a transmis, c’était une vraie boucherie. On lui a arraché les mains et toutes les dents.

– Oh ! mon dieu, pauvre petite.

– Je t’avais dit qu’il se passait un truc pas net. Va falloir faire gaffe si les filles doivent sortir voir des clients. On a un tueur en maraude, et les flics sont complètement dépassés.

– Comment ça « dépassés » ?

– Satine, c’est pas la première, Madeleine. C’est la troisième qu’on retrouve avec des bouts en moins. Sans compter les mioches de la Ferraille et tous ceux qui se sont soudainement évanouis dans la nature sans raison particulière.

Violante sentit son sang s’échauffer, son cœur s’emballer. Léon parlait de Satine, sa Satine. Morte. Quelque chose se brisa en elle. Un vertige plus puissant que les autres la fit vaciller, sa main heurta le mur dans un choc sourd. Elle se dirigea en titubant vers l’entrée de la maison close. Léon cria son nom alors qu’elle s’éloignait. L’angoisse et la douleur de la perte se mêlèrent à la sensation de faiblesse qui noyait ses sens. Ses jambes cédèrent lorsqu’elle posa la main sur la poignée. Le cœur lui remonta dans la gorge, et les ténèbres l’enveloppèrent.
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Jules prit la jeune femme dans ses bras, sa tête reposant contre son épaule, et la porta dans le grand salon sous les yeux écarquillés de Madeleine. Il la déposa sur un canapé tendu de velours, jeta un regard en coin à Léon qui observait la scène, adossé au mur, la mâchoire crispée. L’inquiétude le disputait à la colère sur le visage fatigué de l’apache. Jules fronça les sourcils, ses yeux allant de la jeune fille évanouie à son chef et son air renfermé. Madeleine s’agenouilla devant sa fille et entreprit de la réveiller.

– Pourquoi vous vous inquiétez autant pour elle ?

– Quand je l’ai trouvée dans la rue, elle était malade, quasiment crevée, soupira le chef de bande en passant une main sur sa barbe naissante. Deux types l’avaient coincée dans une ruelle. En même temps, regarde-la. Avec un minois pareil, il pouvait lui arriver que des problèmes sur le trottoir. Mais malgré son état, elle s’est bien battue, elle a tué un des deux lascars avant de s’effondrer. Je suis presque sûr qu’elle s’en souvient pas, et c’est pas plus mal. Je sais pas pourquoi je me suis arrêté mais j’ai pas pu la laisser dehors. C’était mieux de l’amener ici.

Jules demeura silencieux tandis que la jeune fille luttait pour rester éveillée.

– Donc je l’ai ramenée avec moi et, quand elle s’est remise, reprit Léon, je lui ai trouvé une place ici. Madeleine pouvait pas dire non. Elle m’en veut, je crois, d’avoir fait d’elle ce qu’elle est aujourd’hui.

Les hommes reportèrent leur attention sur les deux femmes qui se disputaient à présent. Violante hoquetait de colère entre deux sanglots. Madeleine la secouait plus durement à présent.

– Petite sotte, s’exclama-t-elle. Il fallait que tu fasses un malaise juste aujourd’hui. Je te préviens, tu vas bosser comme les autres. Tu écoutais aux portes, n’est-ce pas ?

Violante baissa la tête, rageant contre elle-même. Elle réfléchit à toute vitesse. Elle ne pouvait pas avouer qu’elle s’éclipsait régulièrement pour retrouver Satine à l’extérieur de la maison close. Si Madeleine apprenait que l’une de ses filles quittait les Jardins, elle la renverrait directement sur le trottoir.

– Je rentrais de chez le comte, j’avais faim et…, commença-t-elle.

– Me prends pas pour une idiote, l’interrompit Madeleine en lui serrant le bras.

– C’est juste que… il y a des rumeurs. Des filles qui disparaissent. Et je m’inquiétais pour Satine.

– Ça fait des mois que Satine n’est plus ici, qu’est-ce que ça peut bien te faire de savoir ce qui lui arrive ? demanda la grosse femme en fronçant les sourcils.

– Tu sais comment sont les autres ! s’emporta la jeune fille. Personne ne m’adresse la parole ou à peine. Elle était la seule et elle me manque. Et maintenant…, hoqueta-t-elle.

– Satine est morte, asséna Madeleine en se redressant. Fais-toi une raison.

Madeleine quitta le salon d’un pas hargneux. Une larme coula sur la joue de Violante. La vérité la heurta comme une balle en pleine poitrine. Elle se sentit devenir orpheline. Satine était morte. Elle ne la verrait plus, ne lui parlerait plus. Elle ne pourrait même pas lui dire qu’elle avait trouvé ce fameux Lazare qu’elle lui avait conseillé d’aller voir, que sa quête avait progressé pour mieux reculer. Il n’y aurait plus de sourires de connivence et de miches de pain subtilisées au petit matin. Violante se mit à trembler de manière incontrôlable. D’autres larmes suivirent, silencieuses, inondant ses joues. Elle leva les yeux vers Léon, espérant trouver un soutien miraculeux, mais celui-ci ne lui rendit qu’un regard hanté et triste.

Après quelques minutes à laisser libre cours à son chagrin, la douleur béante dans sa poitrine se changea de nouveau en colère. Violante l’accueillit comme une vieille amie, la laissa gonfler en elle, la remplir tout entière. Elle connaissait bien cette colère. Le sentiment d’injustice profond qui l’accompagnait la fit trembler de plus belle mais arrêta le flot de ses larmes. Elle serra les poings pour contrôler les spasmes de rage qui l’agitaient. Léon s’approcha et s’assit près d’elle avec prudence, comme s’il craignait sa réaction. Elle ignorait ce qu’il lisait sur son visage, haine, peur ou autre chose encore qu’elle n’arrivait pas à maîtriser en cet instant, mais elle avait le sentiment que leur conversation allait mal finir. Il fronça les sourcils.

– Comment ça va, petite ? demanda-t-il d’une voix bourrue.

– Arrête de m’appeler comme ça, murmura Violante d’une voix vide.

Elle dévisagea l’homme qui lui faisait face. Il était responsable d’elle, de Satine et de toutes les filles. Il ne les avait pas protégées. Une bouffée de rage brûlante lui échauffa les joues. Elle serra un peu plus les mains, enfonçant ses ongles dans la chair de ses paumes. Il paraissait fatigué et vieux en cet instant, son front plissé par l’angoisse. Depuis quand ses tempes grisonnaient-elles autant ?

– Je suis désolé pour Satine, je sais que tu l’aimais beaucoup. Et je sais aussi ce que tu vas essayer de faire.

– Ah ! vraiment ?

– Violante, je te connais comme si je t’avais faite…

– Parce que c’est le cas, tu as fait de moi ce que je suis !

– C’est vrai. En attendant, pas de folie, sors pas toute seule comme tu as l’habitude de faire.

Violante baissa la tête pour cacher la surprise et l’angoisse qui lui saisissaient le cœur. Léon eut un petit rire en la voyant tenter de masquer ses sentiments et la vérité.

– Oui, je suis au courant de tes petites escapades chez Satine mais les choses ont changé, c’est trop dangereux.

– Quoi, tu as peur que ta précieuse marchandise ne te file entre les doigts ? s’énerva la jeune fille, toujours à voix basse.

– Violante, s’il te plaît. C’est devenu vraiment dangereux dehors.

– Non, pas de Violante. Je veux aider, moi aussi, je peux vous aider ! On entend plein de choses ici, je vous ai déjà donné des infos par Jouvin. Léon, ne me laisse pas sur la touche, pas cette fois.

– Pourquoi ?

– Parce que Satine était mon amie, ma seule amie ici, que je savais qu’elle allait mal et que je n’ai pas réussi à l’aider, bredouilla Violante, la gorge nouée par la culpabilité.

Léon la contempla, visiblement indécis. Il tourna brièvement la tête, et Violante remarqua Jules qui les observait avec intérêt. Elle releva le menton, une habitude de Duchesse, et croisa les bras sur sa poitrine, déterminée. Léon poussa un soupir et se rencogna dans le canapé. Une cigarette apparut entre ses lèvres. Madeleine revint à cet instant, le visage congestionné par la colère. Elle se planta devant Violante, les yeux encore rouges, et la saisit par le bras pour la relever de force.

– Ça suffit maintenant. T’es pas ici pour être sentimentale. File te préparer, on a du beau monde, ce soir, et t’as intérêt à être productive. Sois belle et souris, lui recommanda sa patronne, son menton entre ses doigts. Et garde tes pensées loin de ton visage. Maintenant, va manger un bout et file te préparer.

Par automatisme, Violante acquiesça et se dégagea. Son regard s’ancra une fraction de seconde dans les prunelles vertes de Jules. 
À cet instant, elle aurait voulu disparaître sous terre, mortifiée. Une fois de plus, on la renvoyait dans sa chambre comme une enfant capricieuse. Elle ravala les nouveaux sanglots qui menaçaient de s’échapper de sa gorge.

– Non, dit-elle simplement.

– Comment ça « non » ? demanda Madeleine, surprise.

– Je veux aider. Léon, me laisse pas ici encore une fois ! s’exclama Violante.

– Tu veux quoi ? Aller voir ce qu’on lui a fait ? C’est ça que tu veux ? s’emporta Léon.

– Oui ! Léon, tu avais promis de m’emmener. Une promesse est une promesse. Je vous préviens, je n’ouvrirai plus les cuisses pour aucun client si tu me la fais à l’envers !

– Alors là, ma cocotte, tu vas voir ce que tu vas voir ! répondit la voix haut perchée de Madeleine.

– Léon, tu m’en dois une ! L’info de Jouvin, c’était grâce à moi. À charge de revanche. En plus, je la connais mieux que toi. Imagine que ce ne soit pas elle ?! Moi, je le verrai tout de suite.

Furieuse, la matrone lui attrapa le bras pour l’attirer à elle, les yeux luisants de colère. Jules esquissa un pas vers les deux femmes mais fut devancé par Léon qui s’interposa entre elles. Le regard qu’il lança à la maquerelle la figea sur place. Avec un sifflement de mépris, elle relâcha sa prise sur le poignet de Violante.

– Tu la gâtes trop, Léon. Pas étonnant qu’elle devienne incontrôlable.

– Je pense qu’un petit tour à la morgue devrait la calmer, n’est-ce pas ? répondit l’apache en regardant Jules, qui haussa un sourcil surpris.

– Ça, c’est vraiment une idée de merde, dit-il.

– Peu importe ! Emmenez-moi ! supplia Violante. Léon, je t’en prie, je… Je dois lui dire au revoir.

Léon hésita. Elle savait autant que lui qu’elle ne le suppliait pas à la légère. Duchesse ne suppliait jamais, elle exigeait. Elle sentit que sa détresse le faisait céder.

– Alors en route, maugréa-t-il finalement.

– Maintenant ?

– Qu’on en finisse. Jules, tu nous rejoins avec Surin quand il sera arrivé. Quant à toi, ma fille, t’as pas intérêt à te plaindre quand tu auras eu ce que tu demandes, que ce soit clair !

Ils dépassèrent Madeleine sans lui adresser un mot et, dans un silence morbide, quittèrent Les Jardins Mécaniques.

Ils traversèrent la ville de jour. Léon menait la marche, taciturne. Violante le suivait sans un mot. La vie qui animait les ruelles, les cris des gens, le chuintement de la vapeur des fiacres mécaniques, tout cela contrastait fortement avec la ville nocturne, silencieuse et brumeuse qu’elle connaissait. Elle traversa ce Paris inconnu dans l’indifférence. Toutes ses pensées étaient tournées vers leur destination et ce qu’elle allait y trouver. L’angoisse pesait comme une pierre sur son estomac. La réaction de Jules lorsque Léon avait décidé de l’emmener à la morgue ne lui disait rien qui vaille. Après tout, il était celui qui avait découvert Satine…

Instinctivement, Violante se dirigea vers le dôme mais Léon lui indiqua un autre chemin.

– Pas par là.

– Mais enfin, la morgue est…

– Ils gardent ces cadavres-là à l’abri des regards, sous le commissariat, l’informa-t-il, la mine sombre. Il ne faudrait pas créer une vague de panique parmi la population en les exposant à la vue de tous.

Ils arrivèrent près de l’immense immeuble haussmannien qui abritait le commissariat, duquel entraient et sortaient des hommes en uniforme. L’angoisse de Violante se mua en peur, un serpent terrorisé qui se tortillait dans son ventre. La façade avait été repeinte dans des tons gris, et des barreaux avaient été posés à toutes les fenêtres du rez-de-chaussée et du premier étage. L’ensemble lui parut effrayant et impersonnel. Intimidant. Elle se douta que c’était l’effet souhaité. Ils obliquèrent sur la droite et s’enfoncèrent dans les petites rues qui bordaient le bâtiment. Léon les fit s’arrêter près d’une porte grillagée, presque un soupirail. Ils attendirent que les rares passants désertent la rue, et le souteneur siffla trois fois rapidement. Presque aussitôt, un visage ravagé surgit entre les barreaux. Violante poussa un cri de terreur en voyant la trogne lui sourire dans la pénombre.

– Salut, Léon, ça s’passe ? dit l’horrible visage d’une voix granuleuse.

– Salut, Le Taulard. On fait aller.

– Tu nous amènes de la visite, c’est bien bon d’ta part, ça. C’est quoi que j’peux faire pour toi ?

– On a besoin de voir quelqu’un.

– J’peux pas vous amener aux cellules. Trop de mouvement. ‘sont sur les dents, là-dedans, expliqua Le Taulard.

– Rapport aux meurtres ? J’ai entendu dire que c’était pas joli à voir.

– Ouais, répondit l’homme en crachant un glaviot. Un vrai merdier. Couvre-feu officiel, t’as lu les journaux.

– C’est ce que j’ai cru comprendre. J’ai des filles qui sont passées à la casserole. T’as des infos pour moi ?

– Pas grand-chose, c’est la panique là-haut, répondit Le Taulard en levant les yeux vers le plafond. Beaucoup d’morts, en tout cas, beaucoup de morceaux en moins aussi. T’as besoin de quoi ?

– On vient voir un cadavre.

Le Taulard disparut quelques instants avant de réapparaître. Il jeta un coup d’œil à Violante, qui soutint cette fois l’examen sans broncher.

– Ça d’vrait pouvoir se faire, dit-il. Tu sais par où passer.

Léon le remercia d’un hochement de tête et entraîna Violante le long du bâtiment. Elle ne put s’empêcher de demander :

– Qu’est-ce qui est arrivé à son visage ?

– On sait pas trop. Un incendie, je crois. Lui demande pas, ça va l’énerver.

Elle déglutit, mais ne posa plus de question et suivit l’apache. Ils tournèrent dans une rue voisine qui sentait l’urine et les déjections. Léon leur fit longer un mur de briques sales. Il s’arrêta près d’une petite porte cochère dissimulée dans les ombres, qu’il ouvrit en la dégondant à moitié. Il la poussa doucement pour la faire passer devant lui. Violante pénétra un long couloir aveugle qui s’enfonçait dans le bâtiment avant que Léon ne referme derrière eux et ne les plonge dans le noir. Des courants d’air froid lui balayaient les chevilles. Violante frissonna et chercha la main de Léon, immobile dans le noir. Sa respiration s’accéléra, elle eut l’impression d’étouffer, d’être prise au piège. Rapidement, une lumière, d’abord lointaine puis de plus en plus proche, illumina l’étroit couloir dans lequel ils se trouvaient. Le visage défiguré du Taulard reparut, éclairé par une vieille lanterne à pétrole dont les ombres accentuaient les reliefs difformes. Violante frémit. Il leur fit signe de les suivre, et le couple lui emboîta le pas.

– Où on va ? osa demander Violante, peu rassurée.

– Là où on entasse les morts, ma bonne dame, répondit le vieil homme qui claudiquait devant elle. C’est là-bas qu’y faut aller si c’t’un cadavre qu’vous voulez voir. Mais vaut mieux être silencieux, on a pas trop le droit d’être ici.

Léon posa une main rassurante sur son épaule, et ils s’enfoncèrent dans le bâtiment. Au bout de plusieurs minutes de marche silencieuse, ils débouchèrent dans un nouveau couloir éclairé par des lampes fixées aux murs. Ils tournèrent à plusieurs intersections, et Violante songea qu’elle serait incapable de retrouver son chemin dans ce dédale. Sa respiration s’accéléra encore, et une vague panique lui vrilla les entrailles. Ils s’arrêtèrent finalement dans une nouvelle artère entièrement bloquée par une immense grille. Les épais barreaux en acier descendaient du plafond pour se planter dans le sol comme des crocs rouillés. Une lumière sale s’échappait depuis l’autre côté de la grille. Une odeur d’alcool et de moisi flottait dans l’air. Le Taulard abandonna sa lampe au sol et leur déverrouilla le passage.

– Jules et Surin devraient pas tarder, l’informa Léon.

– J’m’en occupe. Faudra pas trop traîner, y’a beaucoup de passage en ce moment. J’peux pas garantir beaucoup de temps.

– On fera avec. Merci.

Le Taulard haussa les épaules et repartit en sens inverse. Violante le regarda disparaître avant de faire face à la grille que Léon tenait entrouverte. Elle sentit tout son courage s’envoler devant le portail. Était-elle prête à affronter ce qu’elle allait trouver derrière ? Elle serra les poings. Satine était là quelque part, anonyme et seule, elle ne pouvait pas la laisser partir comme ça. Léon l’encouragea du regard, et elle franchit la porte en retenant sa respiration.

De l’autre côté s’étendait une vaste salle au plafond voûté. Une odeur rance de chair en décomposition et de fluides humains saturait l’atmosphère, à peine atténuée par les larges soupiraux qui s’ouvraient sur la rue. Des lampes à pétrole accrochées aux murs projetaient une lumière jaune sur les tables en bois où étaient déposés les corps. Chaque cadavre était recouvert d’un drap à la propreté douteuse. Elle se tourna vers Léon, un peu perdue.

– Il va falloir la chercher, dit-il simplement.

– Tu veux dire soulever tous ces linges répugnants ?

– Oui. Tu t’attendais à quoi ?

– Honnêtement, je ne sais pas. Pas à ça.

– Au travail. Tu as entendu le vieux, il faut faire vite.

Léon avait déjà les mains sur un morceau d’étoffe dont il souleva un coin. Une mouche s’envola du cadavre lorsqu’il laissa retomber le drap en se dirigeant vers un autre corps. Violante sentit son cœur se soulever. C’était pire que tout ce qu’elle avait pu imaginer. À petits pas, elle s’approcha de la table la plus proche et tendit une main hésitante vers le corps inerte. Et s’il se relevait ? Idiote, se morigéna-t-elle, tu lis trop de livres. Fais-le ! Elle se boucha le nez d’une main et souleva le pan de tissu qui masquait le visage inconnu. C’était un homme, le crâne rasé, sa gorge béait sur ses cervicales. Avec un haut-le-cœur, elle relâcha le tissu et s’éloigna de quelques pas pour calmer son estomac révolté. Fais-toi violence, ma vieille, s’ordonna-t-elle, fais-le pour Satine, le moindre indice peut compter pour trouver qui lui a fait ça. Inspirant profondément, elle s’approcha d’une seconde table. Encore un homme. Une autre table, encore une. Ça devenait plus facile. Une vieille femme, un enfant. Un grognement de Léon la sortit de ses recherches. Il se tenait immobile dans un coin de la salle. À la tension dans ses épaules, elle comprit qu’il l’avait trouvée. Elle se précipita vers lui. Il avait rabattu le drap sur le corps étendu devant lui. Elle tendit la main. L’apache lui saisit le poignet pour la retenir.

– Tu es sûre que tu veux voir ça ?

Elle acquiesça en dépit de ses jambes tremblantes. Il la relâcha, et Violante avala sa salive, intérieurement terrifiée mais déterminée. Des bruits de pas les firent sursauter. Ils se retournèrent de concert. Jules et Surin avançaient entre les tables pour les rejoindre.

– Vous l’avez trouvée ? demanda Surin.

– Oui, répondit Léon, lugubre.

– Vous avez vu ? s’enquit Jules en regardant Violante avec appréhension.

– C’est moche, murmura Léon en s’éloignant du cadavre.

Violante se détourna du regard inquiet que lui lançait Jules et souleva brusquement le voile qui recouvrait Satine. Elle resta muette d’horreur. Sa mâchoire se crispa. Elle se retint de reculer et se força à contempler ce qu’il restait de son amie. La prostituée était recouverte de bleus et de contusions. Violante laissa son regard errer sur les moignons sanguinolents de ce qui avait été les mains de Satine.. Elle se fit violence pour détailler le visage abîmé deson amie, ses orbites vides qui regardaient le plafond, bordées de sang noir et visqueux qui collait ses cils. À travers l’expression de douleur qui tordait sa bouche, Violante devina les trous laissés par ses dents manquantes, arrachées elles aussi. La gorge nouée, elle laissa la sensation de vide l’envelopper alors qu’elle gravait dans sa mémoire chaque entaille et chaque cruauté qu’avait subies Satine Elle toucha du bout du doigt la jupe rose de son amie. Elle aurait voulu pleurer mais aucune larme ne vint. Elle resta là un long moment sans rien dire. Finalement, Jules revint et recouvrit le corps sans vie de Satine. Violante leva vers lui ses yeux secs.

– Ça va aller ? demanda-t-il.

– Qui ? Qui pourrait faire une chose pareille ?

– Je ne sais pas. Mais on ne le laissera plus nous prendre nos filles.

– Ah ! oui, vos filles ! murmura Violante. Vous, vous voyez votre gagne-pain sur cette table, vous voyez quelqu’un qui menace vos petites affaires en tuant des putains. Moi, je vois ma meilleure amie, débitée en morceaux ! Mutilée comme un animal !

– Je ne savais pas que vous étiez aussi proches, s’excusa Jules.

– Non, bien sûr, parce que vous ne savez rien ! explosa Violante en s’approchant de lui et en lui enfonçant un doigt dans la poitrine. Vous ne savez rien de nous, nous ne sommes que des objets. Je vous déteste !

La colère, la peur et la tristesse la submergèrent comme un raz-de-marée. Son doigt fut remplacé par son poing, et elle se mit à larder le torse du jeune apache de coups de plus en plus violents. Il tenta de s’écarter mais il buta contre la table voisine. Elle frappa de plus belle, et il lui saisit les épaules pour la tenir à distance. Animée d’une colère qu’elle contenait depuis des années, Violante lui glissa entre les doigts comme une anguille et s’acharna sur lui, le cognant encore et encore, déversant sa frustration en une tornade de gifles et de griffures. Finalement, il la ceintura entre ses bras, la collant contre lui pour l’immobiliser. Elle se débattit encore, mordant dans son épaule pour se dégager, hurlant sa colère et sa rancœur dans la chair du jeune homme. Jamais elle n’avait ressenti autant de rage et de douleur. Elle en évacua le trop-plein dans un hurlement étouffé et resta là, pantelante, dans les bras de Jules. À bout de souffle, à moitié suffoquée, Violante aperçut le bras mutilé de Satine qui dépassait sous le drap. Cette simple vision réduisit sa rage à un filet de colère, une tension sous-jacente qui lui électrisait les nerfs. Elle se sentit ridicule. Elle s’était donnée en spectacle. Satine se serait moquée d’elle en la voyant se mettre dans cet état.

Un souvenir lui revint. Assises par terre dans le dortoir, elles jouaient aux cartes. À quelques pas de là, Livia se moquait de sa poitrine trop plate, juste assez fort pour qu’elle entende. Elle serrait les dents en abattant ses cartes, se retenait de répondre, craignant de déclarer une énième dispute avec sa rivale. Satine la regardait en souriant, moqueuse. « Et si tu arrêtais de subir ? Si tu faisais enfin taire cette petite dinde ? » avait-elle murmuré.

Violante expulsa tout l’air que contenaient encore ses poumons. Elle devait arrêter de subir, prendre les choses en main. Avec des gestes lents, elle repoussa Jules. Sans un mot, elle se dirigea vers Léon et Surin qui discutaient toujours à voix basse en observant un second corps caché sous une bâche.

– Il faut trouver l’ordure qui a fait ça, lâcha-t-elle.

– Oui, répondit Léon. Et elle n’est pas la seule. Pendant ton petit numéro, on a trouvé deux autres corps avec les mêmes mutilations. Une autre femme et un gosse d’environ treize ans.

Il souleva le drap qui cachait le corps devant eux. Une femme aux mains arrachées et aux orbites vides gisait là, dans une atroce odeur de mort. Violante porta une main à son visage pour se couvrir le nez, respirant par la bouche. Malgré son dégoût, elle se pencha pour regarder les blessures. Le visage de la femme était crispé dans une expression de douleur profonde. On voyait à travers sa bouche entrouverte que la plupart de ses dents avaient été retirées. Des blessures identiques à celles de Satine. Elle chassa la peur pour ne garder que la colère que lui inspiraient de telles horreurs. La colère l’aidait à rester lucide.

– Donc quelqu’un sème des cadavres dans Paris. Visiblement, il s’intéresse à des morceaux particuliers. Un fétichiste ? demanda Violante.

– Possible. J’ai remarqué des traces étranges sur les trois cadavres aussi. Des trous au niveau des jambes et du cou. Et des traces d’injections.

– Satine se droguait, rien de nouveau.

– Ouais, mais le gamin avait l’air plutôt sain. En plus, les trous sont trop gros pour des marques de seringue.

Ils contemplèrent le corps mutilé avant qu’une fois de plus, Jules ne rabatte le drap. Un tintement métallique leur fit relever la tête. Près de la grille, Le Taulard leur fit signe de la main. Surin et Jules se dirigèrent vers le vieux, Léon leur emboîta le pas.

– Et pour Satine ? demanda Violante.

– Quoi, Satine ? répondit Léon, qui se dirigeait déjà vers la sortie.

– On ne va pas la laisser là ? s’insurgea-t-elle.

– On a pas le choix, on va pas voler un cadavre. En plus, tu nous vois transporter un corps en pleine journée ? Allez, on dégage, ordonna Léon.

Violante jeta un dernier regard à son amie qui gisait à quelques mètres d’eux. Elle serait enterrée anonymement dans une fosse commune, et cette pensée lui brisa le cœur alors que l’homme au visage ravagé refermait les grilles de fer sur son amie.
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Le retour aux Jardins se fit dans une ambiance maussade. Les apaches laissèrent Violante sur le perron, qui le gravit sans leur adresser la parole. Elle se sentait vide, un trou béant dans sa poitrine qui semblait s’agrandir à chaque respiration. Madeleine la regarda monter les escaliers, l’air mécontent. Sans un mot, noyée dans son chagrin, incapable de chasser les dernières images de Satine de son esprit, Violante prit la direction de sa chambre. Elle avait voulu aider Satine mais en avait été incapable. Elle avait vu qu’elle allait mal et n’avait pas osé prévenir Léon face au refus de son amie. Et maintenant, Satine gisait, brisée, sur une table d’autopsie, anonyme au milieu des morts. Violante se retrouvait seule, sans personne avec qui partager les petits événements de son quotidien, sans appui extérieur aux Jardins pour l’aider dans son enquête, pour la soutenir. À peine cette pensée l’eut-elle effleurée qu’une vague de nausée la submergea. La culpabilité vint ajouter sa pierre à son mal-être. À l’étage, elle croisa Scarlett, qui la dévisagea comme si elle venait de voir passer un fantôme. Elle la dépassa et claqua la porte de sa chambre. Elle se laissa aller à une apathie bienvenue et sombra dans le sommeil.

Il lui fallut plusieurs secondes pour comprendre que les coups qu’elle percevait n’étaient pas une réminiscence de son rêve. Quelqu’un tambourinait à la porte de la chambre, déclenchant un vacarme qui trouvait un écho puissant dans la migraine qui lui transperçait les tempes. Des images de Satine défilèrent contre ses paupières endolories. Violante fit barrage à toutes les pensées qui tentaient de la prendre d’assaut et laissa Duchesse piloter son corps et l’empêcher de réfléchir. Elle s’extirpa des couvertures et traîna des pieds jusqu’à la porte qui tremblait sous les coups. Elle l’entrebâilla et passa sa tête par l’interstice.

– Hum, quoi ? demanda-t-elle, encore embourbée dans son rêve.

– Oh ! je t’ai réveillée ? demanda Livia, faussement étonnée, la main posée sur le battant, rouge de s’être acharnée dessus. Debout, princesse, il est bientôt seize heures et le doc’ va pas tarder à arriver. Madeleine nous attend en bas, tout de suite.

Violante dut retenir un juron exaspéré. Elle grommela avant de croiser le sourire goguenard de Livia.

– J’arrive, lui dit-elle dans l’espoir de la faire partir.

– Alors, tu penses avoir attrapé quelque chose ? Tu as mauvaise mine, tu sais ? Tu as peut-être la syphilis.

– J’ai dit « j’arrive ».

– C’est mortel, la syphilis, non ? interrogea Livia d’une voix faussement ingénue avant d’éclater de rire.

Sans prendre la peine de répondre, Violante se détourna et laissa la porte ouverte pour donner à Livia le loisir de la scruter avec envie. Elle retira son corset et sa jupe et enfila un peignoir écarlate sur sa chemise. Elle s’arrêta devant son coffre encore ouvert. La robe qu’elle portait chez le comte De Vaulnay gisait en boule. Elle se pencha pour récupérer la fiole de Satine toujours cachée dans le jupon et la dissimula dans les replis de sa chemise. Le docteur Jonas venait tous les mois attester de la bonne santé des pensionnaires du bordel. Une mesure préventive mise en place par la police des mœurs pour endiguer la propagation de maladies vénériennes dans la capitale. Il suivait avec intérêt l’évolution de sa mémoire, bien qu’elle n’ait jamais fait de réels progrès depuis des années. Les mots prononcés par Satine à propos de ses souvenirs retrouvés grâce à la substance contenue dans la petite fiole lui étaient revenus en mémoire. Il ne coûtait rien de demander son avis au médecin, et c’était peut-être l’occasion d’apprendre enfin quelque chose. Une lueur d’espoir transperça brièvement la chape de tristesse qui embrumait son esprit. Elle pressa le flacon, le dernier cadeau de Satine dans sa quête d’identité, à travers le tissu de sa chemise, et, pieds nus, dépassa Livia le menton haut, claquant la porte de son minuscule royaume derrière elle.

Elle était toujours étonnée qu’une si petite pièce puisse susciter autant d’envie et de rancœur. L’intimité exceptionnelle dont elle jouissait n’avait pas amélioré ses relations avec ses collègues. Si, au début, les autres filles l’avaient prise sous leur aile en raison de son jeune âge apparent, les attentions auxquelles elle avait eu droit, tant de la part de Madeleine que de Léon, l’avaient vite isolée de ses compagnes d’infortune. Les premiers temps, elle n’avait pas compris ce revirement de sa situation. Puis elle s’y était habituée et profitait pleinement des avantages qui étaient les siens. Des vêtements de meilleure qualité, plus d’attention, une vraie chambre à elle. En public, drapée dans les atours de Duchesse, elle jetait des regards hautains à ces filles qui ne voulaient pas d’elle. Elle n’avait pas besoin d’aide, elle était Duchesse, après tout. En privé, elle se réfugiait dans ses escapades matinales et les livres que ne manquaient jamais de lui offrir ses clients réguliers, charmés de trouver en Duchesse une femme cultivée.

Madeleine avait construit la légende de sa pupille sur son éducation. Quand Violante était arrivée aux Jardins, malgré ses vêtements déchirés et sales, ses cheveux en bataille et ses blessures multiples, elle s’exprimait avec grâce et intelligence. La maquerelle en avait donc déduit que la jeune fille venait au minimum d’une famille bourgeoise et avait reçu une véritable éducation, ce qu’elle ne se lassait pas de répéter aux autres filles de son établissement. Madeleine avait profité de son absence de mémoire et d’identité pour façonner à sa nouvelle recrue une histoire sur mesure. Née des amours libertines d’un ambassadeur de passage avec une prostituée de la maison, Duchesse avait reçu une éducation noble avant que son père tombe en disgrâce et la renvoie dans la rue. Ainsi était née la catin la plus courue de Paris.

Pourtant, ce matin-là, derrière le sourire narquois qu’elle adressa à Livia, une pointe de tristesse lui rongeait le cœur. Maintenant qu’elle avait intégré le fait que Satine ne reviendrait pas, elle prit conscience à quel point elle était isolée dans cette grande maison toujours pleine de femmes. Seule Satine avait bravé la décision commune du dortoir et était restée proche de Violante, même lorsque celle-ci, réfugiée derrière le masque de Duchesse, se montrait exécrable avec tout le monde. Mais avec son sale caractère, la prostituée était déjà une espèce à part dans ce microcosme. Satine était celle qui lui avait appris à survivre, à éviter les maladies, à choisir ses clients, à les faire venir plus vite, à faire abstraction du corps. L’élève s’était montrée douée, et leur amitié s’était développée. Satine était devenue l’amie, la confidente, la sœur. Duchesse jugula le flot de sentiments qui menaçaient de la submerger, serra les dents et avança, le dos droit. Le regard de Livia lui brûla les omoplates. Violante descendit l’escalier en colimaçon jusqu’à la salle de réception, sa rivale sur les talons. Toutes les autres filles attendaient déjà sous l’œil sévère de Madeleine. Une ambiance pesante flottait dans le grand salon, plus habitué aux rires qu’aux silences. On redoutait toujours le verdict du médecin, qui pouvait déclarer une fille inapte au travail pendant plusieurs jours et faire décoller leurs dettes de façon terrifiante. Affublée de son plus bel ensemble crème, la patronne du bordel faisait les cent pas. Elle passait nerveusement les mains dans son chignon strict pour replacer des mèches invisibles, encore et encore. Un rire nerveux perturba les rangs et se propagea à toutes les filles. Il était de notoriété publique dans la maison que Madeleine avait un faible pour le docteur Jonas. Même après des mois, les minauderies de la grosse femme restaient cocasses et ravissaient les spectatrices de ce petit manège.

– Ah ! vous voilà enfin. Le docteur Jonas vient d’arriver.

La matrone attendit que tout le monde soit en place. Alignées en rang d’oignon sur le grand sofa au milieu des fleurs mécaniques refermées, les filles patientaient dans une tension palpable.

– Vous savez comment ça se passe, reprit Madeleine. Ayati, tu n’as qu’à suivre les autres. Une par une, et surtout, n’essayez pas de mentir. Et si j’apprends que l’une de vous est en cloque, ça va barder, je vous préviens, les menaça-t-elle de son doigt boudiné.

Violante laissa son esprit dériver un instant. À quelques places d’elle, Ayati rigolait à une blague de la rousse Scarlett, ses yeux sombres fixés sur Violante. Le flacon de drogue appuya contre ses côtes lorsqu’elle s’assit, et Violante sentit l’excitation prendre le pas sur la fatigue.

L’arrivée du médecin envoya une décharge d’adrénaline le long de ses nerfs. Fébrile, Violante se mit à tripoter l’ourlet de son peignoir pour dissimuler la tension qui parcourait son corps. Avec son haut-de-forme noué d’un ruban brun, le docteur Jonas paraissait plus grand qu’il ne l’était réellement. Ses petites lunettes rondes posées sur un nez busqué lui donnaient l’air constamment inquiet, et sa bouche fine, agitée de tics nerveux, trahissait une appréhension certaine. Son costume était de bonne facture, assorti à son couvre-chef. Il s’avança jusqu’à Madeleine, qui l’accueillit avec un sourire satisfait. Le pauvre docteur peinait à dissimuler son malaise à se trouver dans un tel lieu de débauche. Violante se disait souvent qu’il était le seul homme qu’elle connaisse à n’avoir sûrement jamais payé le temps qu’il passait avec des prostituées. Elle aimait imaginer le petit homme faire des envieux. Cette idée la faisait sourire et l’attendrissait.

Lorsque vint son tour, Violante bondit du canapé comme un ressort. Elle grimpa à l’étage dans l’une des chambres reconvertie pour l’occasion en cabinet médical. C’était la chambre verte, avec ses peintures florales qui décoraient les murs et le plafond, recréant une jungle de lianes et d’oiseaux chamarrés. Assis derrière une petite table portative, le docteur Jonas inspectait ses papiers, le dos voûté.

– Vous ne devriez pas vous tenir comme ça, docteur. Vous allez vous faire mal au dos, lui dit gentiment Violante en fermant la porte derrière elle et en ôtant son peignoir.

– Vous avez raison, répondit le petit homme avec un sourire discret. Comment allez-vous aujourd’hui ?

Il se leva et contourna son bureau, son stéthoscope autour du cou.

– Ça va, un peu de fatigue seulement.

– Vous avez des vertiges ? Asseyez-vous là, dit-il en lui indiquant le lit à baldaquin tendu de tulle blanc. C’est vrai que vous avez l’air pâle.

– Juste de la fatigue, vraiment.

Le médecin écouta attentivement le cœur de sa patiente, la faisant tousser et respirer plusieurs fois. Il l’ausculta sous tous les angles à la recherche de traces d’infection ou de grossesse.

– Vous êtes en parfaite santé, déclara-t-il une fois son examen terminé. Je pense qu’un peu de sommeil supplémentaire ne vous ferait pas de mal, cependant. On ne voudrait pas vous revoir dans l’état dans lequel vous nous êtes arrivée.

– Bien, docteur, murmura la jeune femme, touchée par la sollicitude du petit homme.

– D’ailleurs, à ce propos, avez-vous fait des progrès ? Votre mémoire revient-elle ?

– Non, toujours rien, le néant total, se désola Violante en baissant la tête.

– Vous faites toujours le même rêve ? Avez-vous tenté les exercices que je vous ai prescrits ?

– Oui, j’ai essayé. Mais impossible de voir la personne qui m’aide ou d’aller plus loin. C’est désespérant.

– Je vous comprends. J’ai un peu réfléchi à votre cas, avoua le docteur Jonas en triturant son crayon comme s’il s’apprêtait à avouer un terrible péché. La plupart du temps, la mémoire perdue lors d’un traumatisme revient toute seule avec le temps, mais étant donné votre cas, j’ai pris la liberté d’en parler à un confrère. Il a suggéré l’hypnose. Vous montrez clairement les signes d’une amnésie post-traumatique. Une ou plusieurs séances pourraient vous aider à débloquer ce verrou inconscient dans votre esprit.

– Ce serait dangereux, docteur. Je pourrais livrer des détails sur mes clients, le reprit Duchesse avec un sourire complice. Je ne suis pas sûre que Madame Madeleine l’autorise.

– C’est vrai, je n’y avais pas pensé. Je vous prie de m’excuser, s’emballa le petit homme.

Violante ne put s’empêcher de sourire. Il ressemblait tellement à un enfant pris en faute. De plus, elle connaissait déjà l’hypnose et s’était rapidement renseignée sur le sujet. Les thérapies étaient longues et coûteuses. Elle ne pouvait se permettre une telle dépense. Malgré tout, ses pistes menaient systématiquement à des impasses. Elle devait agir, les réponses ne tomberaient pas du ciel. Elle laissa le médecin l’ausculter, se tordant les mains en silence pour cacher son impatience. Lorsqu’il s’éloigna, visiblement satisfait, Violante prit une grande inspiration et se lança, incapable de se retenir plus longtemps.

– Je me demandais…, existe-t-il d’autres moyens de débloquer des souvenirs perdus ? Au moins partiellement ?

– Cela vous travaille, n’est-ce pas ? l’interrogea le docteur devant son air désespéré.

– Oui, avoua la jeune femme.

– Il existe bien certains moyens, mais je n’y accorde que peu de crédit. Ce sont, par ailleurs, des procédés dangereux que je ne recommande pas. L’opium, notamment, a montré d’intéressantes propriétés relatives à l’inconscient, mais c’est une substance très addictive, vous n’êtes pas sans le savoir. Et je vois où vous voulez en venir, jeune fille.

– C’est vrai. En fait, je pensais à une autre substance…

– Une autre substance ? De quoi parlez-vous ? s’étonna le médecin en se penchant vers elle d’un air aussi intéressé que suspicieux.

Violante sortit le petit flacon de sa chemise. Le docteur Jonas s’en empara d’une main leste et saisit une loupe pour mieux observer le liquide rose.

– Où avez-vous trouvé cela ? demanda-t-il sans quitter le récipient des yeux.

– Un client l’a oublié, mentit Violante. J’ai entendu dire que cette… substance permettait de faire remonter des souvenirs oubliés. Je me disais que je pourrais peut-être l’essayer et…

– Non, répondit le médecin d’une voix ferme qui la surprit.

Violante ne put dissimuler la déception qui passa sur son visage sérieux.

– Je ne sais pas de quels composés chimiques il s’agit, mais prendre un palliatif inconnu est la pire idée que vous puissiez avoir. Car il s’agit bien de drogue, n’est-ce pas ? Or, sachez que la drogue n’est jamais une bonne idée, Duchesse. Jamais, croyez-moi.

– Vous avez raison, bien entendu, lui répondit la prostituée. Savez-vous de quoi il s’agit ? Je n’en avais jamais vu avant.

– Moi non plus, murmura le petit homme pour lui-même, en ouvrant le flacon. Je ne connais pas cette substance… Je me demande ce qui peut lui donner cette coloration si particulière. À l’odeur, je dirais qu’elle ne contient aucun opiacé de ma connaissance. Peut-être un mélange nouveau ?

Violante se releva et tendit la main pour récupérer la fiole, mais le médecin la rangea dans son sac avec un air de profonde réprobation. Violante ne put retenir une moue contrariée.

– Vous n’y pensez pas, lui dit-il avec sévérité. J’ai passé ma vie à lutter pour sauver vos collègues de ce genre de narcotiques. N’espérez pas que je vous le rende.

– Avons-nous fini ? demanda Violante d’une voix sèche.

– Oui, vous pouvez y aller. Ne m’en voulez pas, s’il vous plaît, j’aimerais que vous restiez en bonne santé. À dans un mois.

– Au revoir, docteur.

La jeune femme s’éclipsa discrètement. Elle maudit en silence le docteur Jonas pour lui avoir confisqué son seul indice. Néanmoins, il n’avait pas dit que la prise de narcotiques ne l’aiderait pas. Elle retrouva la solitude de sa chambre et se laissa tomber au sol, épuisée tant émotionnellement que physiquement. Elle savait où trouver de l’opium, il lui suffisait de se rendre dans une maison de fumée. C’était un plan risqué, elle devrait s’absenter longtemps. Il était presque certain qu’elle se ferait attraper. L’impasse dans laquelle l’avait menée la piste du Pondichéry avait été un réel coup dur, elle en prit conscience après ce nouvel échec avec le docteur Jonas. Et sans Satine pour lui apporter son aide, elle ne pouvait plus compter que sur elle-même. Elle avait besoin de savoir qui elle était, et elle était prête à tout, même à s’essayer à des méthodes moins conventionnelles ou recommandables. L’image de la dégradation physique de Satine s’imposa avec force. Violante ne put retenir un frémissement d’angoisse. Une bile amère lui envahit la bouche. Elle se morigéna. Une seule dose, rien qu’une, se promit-elle, cela suffira peut-être. Il y avait également Ayati, même si la perspective ne l’emballait pas de recourir aux services de la nouvelle venue. Comme si elle l’avait appelée par la pensée, quelques minutes plus tard, Ayati entrouvrait sa porte.

– Comment ça va ? demanda-t-elle. Tu n’avais pas l’air bien ce matin. Scarlett dit que Léon t’a emmenée ce matin. Ça jase dans le dortoir.

Violante, assise par terre près de sa coiffeuse, releva la tête et regarda la jeune Indienne sans la voir à travers la fumée de sa cigarette.

– Tu as une mine affreuse. Tu veux en parler ?

D’un geste las, Violante lui fit signe de fermer la porte derrière elle.

– C’est coquet ici, dis donc, pas étonnant que les autres soient jalouses. Alors, raconte-moi ce qui ne va pas.

– C’est Satine, elle est…

Sa voix se brisa. Duchesse s’éclipsa pour de bon, laissant Violante seule face à elle-même.

– C’est qui, Satine ? demanda l’autre en tirant sur sa cigarette et en prenant ses aises sur le petit lit.

– Une amie.

– Elle travaillait ici ?

– Oui, avant. Elle est morte.

Les mots tombèrent de sa bouche comme des pierres, inéluctables. Soudain, elle prit conscience de ce qu’elle venait de dire, de ce qu’elle avait vu à la morgue, de l’aspect définitif de cette terrible vérité. Ayati s’assit par terre face à elle, respectant son silence, sa douleur.

– J’aurais dû l’aider la dernière fois que je l’ai vue. Je n’ai rien fait.

Violante hoqueta. Elle perdait pied. Les derniers mots qu’elle avait échangés avec Satine avaient été durs, moches. Comme elle regrettait de ne pas avoir su l’aider. Ayati posa une main douce sur la sienne, et Violante s’agrippa à cette main comme à une bouée le temps que ses larmes se tarissent.

– C’est pour la voir que tu sortais en douce ? demanda l’Indienne.

– Oui, avoua Violante en reniflant. Je cherchais quelqu’un, quelqu’un qui pourrait m’aider à savoir qui je suis.

– Livia m’a parlé de ça. Elle dit que t’es pas plus duchesse qu’elle n’est vierge. Que tu es aussi éduquée qu’une poule mais que ta comédie marche bien.

La haine qu’elle ressentait envers Livia lui éclaircit les idées, elle savait gérer ce genre de choses. La colère était bénéfique, elle la forçait à réagir. Pour un peu, elle remercierait presque sa rivale de la sortir de son apathie. Presque, car le venin que Livia répandait contenait du vrai. Un poids lui tomba sur la poitrine. Ayati expulsa une nouvelle bouffée de fumée.

– Tu sais, ma mère disait que c’est pas important d’où on vient, tant qu’on sait où on va.

– Peut-être, mais même cela, je l’ignore. Si seulement je pouvais me souvenir de quelque chose. N’importe quoi de plus concret que les vagues images qui me viennent en rêve ! s’emporta Violante en se prenant la tête entre les mains. Après tout, ça ne sert à rien, je ne sais même pas où je vais.

– Il y a peut-être des solutions. Tu as demandé au doc’ ? Il peut sûrement t’aider.

– Oui, j’ai abordé le sujet avec lui, expliqua Violante. Je lui ai parlé de cette substance que j’avais trouvée. Satine en prenait, je crois qu’elle pourrait m’aider à débloquer mes souvenirs, mais j’ai peur des effets secondaires. Satine… elle était vraiment dans un sale état.

– Elle en prenait beaucoup ? Comme elle vivait dehors, elle avait peut-être attrapé une maladie ? suggéra la jeune Indienne. C’est quoi, ton truc ?

– Je n’en avais jamais vu avant. Satine m’a dit que c’était un truc nouveau, pas de la sémillante. C’était liquide, rosé. Tu sais ce que ça pourrait être ?

Ayati sembla hésiter, et Violante sentit le mince espoir qui l’enflammait vaciller. Pour être honnête avec elle-même, elle craignait d’avoir recours à la drogue. L’état dans lequel elle avait vu Satine la rendait réticente.

– Oui, je sais. J’en ai, finit par chuchoter Ayati.

Vraiment ? Qu’est-ce que c’est, alors ?

– De la rouille. Ça vient d’arriver sur le marché. Ça a peu ou prou les mêmes effets que l’opium, notamment sur la mémoire. Il paraît qu’avec, on peut se rappeler sa propre naissance. La meilleure came du marché, dit Ayati d’une voix mécanique, comme si elle répétait une leçon apprise par cœur.

Violante était tentée, mais une fois de plus, la pensée des bras abîmés de Satine, aux veines gonflées et nécrosées, lui souleva le cœur. Près d’elle, Ayati demeurait silencieuse, mais elle dut saisir l’hésitation de Violante.

– Ça fait planer très loin mais c’est un peu agressif, la prévint l’Indienne. On devient très vite accro. Je te le dis parce que je t’aime bien.

– Combien de doses avant la dépendance ?

– Deux ou trois, ça dépend des gens.

– Et ça marche vraiment ?

– Oui, confirma Ayati à regret. J’ai vu des gens, des personnes âgées, malades, se souvenir de choses qu’ils avaient totalement oubliées.

– Comment peut-on être sûr qu’ils n’inventaient pas ? demanda nerveusement Violante, qui hésitait toujours entre le doute et l’espoir.

– Leurs proches confirmaient souvent leurs dires, dit Ayati. Ça marche vraiment.

Violante prit une profonde inspiration. Elle pesa le pour et le contre. Après tout, elles ne se connaissaient pas depuis longtemps, mais Ayati était catégorique. Elle avait peut-être enfin une chance de débloquer sa mémoire récalcitrante.

– D’accord, accepta Violante, résignée.

Ayati acquiesça avec un petit sourire, se leva d’un bond souple et disparut quelques minutes. Elle revint avec un verre empli aux trois quarts d’eau. Elle sortit une fiole emplie d’une poudre cuivrée dont elle versa la moitié dans le verre. Le mélange prit une teinte rougeâtre. Violante attrapa la drogue et l’avala d’un trait. Puis elle s’allongea à même le sol et se laissa emporter dans un mirage toxique.
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La drogue fit effet très vite. Violante flottait dans un nuage de senteurs exotiques. Elle sentit son corps devenir léger, et ses paupières s’alourdirent irrésistiblement. Elle ferma les yeux.

Il faisait chaud et moite. De la poussière volait dans les rayons du soleil et retombait sur le sol de terre battue. Les bambous, hauts et verdoyants, bruissaient dans le vent. Les fleurs de lotus reposaient dans le bassin, roses et blanches sur fond d’azur. Elle se laissa porter par les couleurs. Elle courait dans une allée de palmiers magnifiques. Elle riait en tournant sur elle-même, un petit garçon sur ses talons. Il avait les cheveux blonds et de grands yeux bruns. Ils couraient, toujours plus vite. Elle attrapa sa main et l’entraîna avec elle. Leurs rires cristallins transpercèrent l’air autour d’eux.

Subitement, au loin, de lourds nuages noirs s’amassèrent et cachèrent le soleil. Violante sentit la peur se déverser dans ses veines. Le vent se mit à souffler, annonciateur de tempête. Un mauvais pressentiment se chevilla à son cœur. Elle serra plus fort la petite main dans la sienne, mais celle-ci lui échappa, coulante comme de l’eau vive. Une odeur de fleur monta jusqu’à elle, l’odeur du jasmin, comme dans le jardin de ses parents. Dans son délire, Violante eut un sursaut. Ses parents. Un visage, inconnu et familier, s’imposa à elle. La même chevelure châtaine que la sienne qui cascadait en boucles généreuses et deux yeux gris clair, un sourire. Violante tendit une main vers cette image floue et brassa l’air vide.

Puis tout changea. La pièce tangua autour d’elle. Le roulis du dirigeable dans la tempête lui soulevait le cœur. Elle avait mal, elle avait chaud, elle transpirait. L’odeur du bois moisi et des déjections satura l’air, la fit suffoquer. Quelqu’un se pencha au-dessus d’elle, passa un linge humide sur son visage trempé de sueur. Sa vue était trouble et sa tête lui faisait mal. De nouveau, tout changea.

Il faisait nuit à présent. Le vent bruissait, chargé d’odeur de bois et de forêt. Elle marchait encore dans les jardins, son bras posé sur celui d’un homme. Il la regardait avec amour. Il portait un beau costume noir et bleu, une fière moustache sur son visage fin. Tout en lui parlant, il lui montrait la lune de ses doigts tachés d’encre. Un puissant sentiment d’appartenance la submergea, et elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Il serra sa main, et une onde de chaleur se déversa en elle à travers ce contact. Violante sourit. Qu’il était doux de se sentir aimée, protégée. Elle leva la tête pour regarder ce père dont elle avait tout oublié. Mais, lorsqu’elle posa les yeux sur lui, il se mit à fondre comme une statue de cire entre ses bras. Un cri d’horreur se figea dans sa gorge. Elle s’écarta avec dégoût, et la scène se transforma une fois de plus.

Un autre endroit encore. Il faisait chaud, terriblement chaud. Les flammes crépitaient et projetaient des étincelles rougeoyantes vers son visage. Des cris qui lui transperçaient les oreilles. Violante avait mal au cœur, toutes ces scènes lui embrouillaient l’esprit. Mais, trop faible pour lutter, elle se laissa emporter par le flot des images. Un homme à la peau mate lui hurlait des avertissements qu’elle ne comprenait pas. La femme aux yeux gris, sa mère, était là, près d’elle. Les flammes rougeoyaient dans ses yeux terrifiés. Elle décrocha le bijou qui pendait à son cou et le lui tendit. La vision s’estompait déjà. Violante se sentit comme aspirée vers son corps, arrachée à son rêve. L’image s’envola, remplacée par le rêve qu’elle faisait régulièrement. Son corps fut arraché à la main de son protecteur inconnu. On hurla son nom. Elle cria en retour.

Violante ouvrit les yeux, ses mains agitées de soubresauts, son cœur tambourinant à lui briser les côtes. Elle tenta de se relever, roula sur le lit et chuta par terre. Des réminiscences se bousculaient encore dans son esprit. Des larmes noyèrent ses yeux. L’odeur du jasmin lui emplissait les narines, puissante, chargée de souvenirs. Sans savoir pourquoi, elle se mit à rire et à pleurer en même temps. Elle fit de son mieux pour fixer le visage flou de sa mère dans sa mémoire. Il lui était familier. Elle ressemblait à la photographie cachée dans la reliure chez Armand de Vaulnay. La jeune femme du cliché était-elle une tante ? Cette dernière était-elle toujours en vie ? Son esprit s’emballait, projetait, échafaudait. Des crampes d’estomac interrompirent ses rêveries de famille réunie. Elle se recroquevilla sur le sol le temps que la douleur s’atténue, puis se releva tant bien que mal. La pièce se mit à tournoyer. La nausée lui tordit les entrailles.

– Ça va passer, la rassura Ayati.

– J’ai mal au cœur.

– C’est normal, reste allongée et profite, ça va passer.

– Profiter de quoi ? Qu’est-ce que tu m’as donné ?

– Ce que tu as demandé : de la rouille.

Le nom éveilla un vieux souvenir. Elle avait du mal à se concentrer. Son estomac lui faisait mal. Elle avait froid, puis chaud. Elle grelotta en se relevant tant bien que mal et se laissa retomber sur le matelas, trempée de sueur. Le plafond tanguait et le monde tourbillonna de plus belle. Elle sombra.

Violante avait l’impression de flotter hors de son propre corps depuis des jours. Mais, allongée sous la petite fenêtre ouverte, elle voyait le soleil se lever, et son esprit embrumé réussit à déduire qu’une nuit seulement était passée. Elle se redressa avec précaution, le crâne vibrant sous les assauts de la migraine, et chercha l’horloge sur sa table de nuit. Sa main renversa un verre qui se brisa dans sa chute et fit rouler le flacon presque vide que lui avait donné Ayati. Comment avait-elle appelé cette substance déjà ? De la rouille ? Elle se sentait si fatiguée, ailleurs, perdue. Elle se pencha pour ramasser les débris et se coupa le doigt. La douleur, aiguë, se propagea dans toute sa main, et elle porta son index à sa bouche. Son sang lui goutta sur la langue, amenant un désagréable et puissant goût de fer. Dégoûtée, elle se leva pour attraper la cruche d’eau et croisa son reflet dans la grande psyché.

Il lui fallut un moment pour se reconnaître dans le miroir. Un frisson d’angoisse la parcourut. Était-ce vraiment elle, ce visage si pâle qu’on pouvait suivre le tracé de ses veines jusqu’à son cou ? Ces cheveux emmêlés, cette bouche desséchée et ces yeux cernés de noir jusqu’aux joues ? Elle écarquilla ses paupières douloureuses. Le blanc de ses yeux avait pris une étrange teinte rosée. On dirait Satine, la dernière fois que je l’ai vue, pensa-t-elle. Dans le miroir, son reflet sembla lui adresser un sourire moqueur, plein de pitié. Elle était en train de perdre la tête, de se laisser aller à la facilité. C’était vraiment ça qu’elle voulait ? Finir opiomane et misérable, comme Satine avant elle ? Retourner sur le trottoir ? Hors de question. Elle valait mieux que ça. Il fallait rassembler sa colère, agir. Satine l’avait toujours encouragée à essayer de savoir qui elle était, d’où elle venait. Elle n’allait pas abandonner maintenant. Et elle vengerait son amie. Elle lui devait bien ça. Au bout du couloir, l’escalier grinça. Chancelant sur ses jambes douloureuses, Violante serra la petite fiole dans le creux de son poing et se précipita vers la fenêtre ouverte. La fiole s’envola par-dessus les toits. Madeleine entra, une lettre décachetée à la main. Elle se mit à lui tourner autour, comme un vautour près d’une carcasse.

– Ah ! bien, tu es réveillée, babilla-t-elle avec entrain. Comment va ton ventre ? Tu pourras travailler ce soir ?

– Oui, oui, ça ira.

– Il vaudrait mieux, tu ne peux pas trop te permettre de perdre une seconde soirée d’affilée. Et moi non plus.

– Je sais, Madeleine.

– Bon, en attendant, j’ai une excellente nouvelle pour toi. Tu as reçu une invitation !

Nauséeuse, Violante papillonna des yeux et accusa un vertige qui n’échappa pas à l’œil averti de sa patronne.

– Une… invitation ? bredouilla la prostituée, la langue encore pâteuse et l’esprit embrouillé.

– Regarde-moi dans les yeux, tout de suite !

Violante s’exécuta, une pointe de peur acide dans l’estomac. Madeleine s’approcha de sa protégée.

– Je te préviens, ma souris, c’est la dernière fois que tu me mens. Tu me prends pour une idiote…

– Absolument pas, se défendit l’intéressée.

– Je sais encore reconnaître un lendemain de redescente ! Si je trouve quoi que ce soit dans cette chambre, si je t’attrape avec ne serait-ce que la moindre seringue, ça va être ta fête !

Les beuglements de Madeleine avaient attiré des yeux indiscrets. Livia, Scarlett et Diane observaient la scène depuis le palier. Madeleine entreprit de retourner toute la chambre.

– Je t’avais prévenue qu’elle finirait toxico, elle aussi, lança Livia depuis la porte. Décidément, Satine avait vraiment une mauvaise influence sur toi…

– La ferme, Livia, la menaça Violante.

– Dégagez de là, leur cria Madeleine. Retournez au dortoir.

Les filles s’éloignèrent de la porte, laissant Violante le ventre contracté de colère à la mention de Satine. Le corps tendu comme un arc, elle fit de son mieux pour ignorer les sarcasmes de sa rivale. La tentation de lui faire ravaler ses paroles était grande, mais Madeleine constituait une menace encore plus dissuasive. La maquerelle renversa le matelas avec fracas, mais sortit bredouille de sa fouille improvisée.

– Je t’ai à l’œil, lui dit-elle en la menaçant de son doigt tendu. Bien, maintenant, parlons affaires. La saison d’hiver va commencer sous le dôme, et la première grande soirée a lieu dans deux jours. Tu es invitée.

– Moi ? Mais par qui ?

– De Vaulnay, révéla Madeleine.

Des exclamations de surprise retentirent à la porte. Scarlett et Diane lui lancèrent des regards envieux. Depuis qu’elle s’était réveillée chez le comte, Violante n’avait plus eu de nouvelles de lui. Il n’était pas repassé aux Jardins et n’avait donné aucun signe de vie. Elle ne cacha pas son étonnement.

– Mais enfin, il ne va pas emmener une prostituée au premier bal de l’hiver ! C’est indécent !

– Peu importe ! Il te veut, il t’aura. Il paie bien, on va pas laisser passer cette chance. Maintenant, secoue-toi un peu, tu veux. Un fiacre doit passer dans l’après-midi pour aller chez la couturière. Il a envoyé de l’argent pour te faire faire une robe adaptée à la situation.

– Alors les frais ne seront pas retenus sur ma note ? l’interrogea Violante, suspicieuse.

– Non, effectivement. Allez, habille-toi. Et je te préviens, si je te revois encore une fois avec une tête comme ça, je ne serai pas aussi indulgente. Tu m’appartiens, et j’aimerais autant que tu restes en état de travailler.

Violante acquiesça et laissa Madeleine sortir. Cette demi-menace la réconfortait plus qu’autre chose. Maintenant qu’un client comme le comte avait fait d’elle sa favorite, en la sortant du bordel et en l’exposant aux nobles et aux cercles mondains de Paris, Madeleine ne pourrait plus jamais se passer d’elle. La maquerelle quitta la chambre en sermonnant au passage les filles qui faisaient des messes basses dans le couloir pour qu’elles rejoignent le dortoir. La saison d’hiver était souvent une période creuse pour les établissements de plaisir mais était inévitablement suivie par un regain d’activité. Les bals organisés jusqu’à Noël monopolisaient ces messieurs et laissaient beaucoup de maisons de tolérance vides, ce qui pouvait se révéler catastrophique pour certaines filles dont les dettes s’accumulaient sans moyen de compenser. Une onde d’excitation traversa le corps encore endolori de Violante. Cette soirée était une aubaine inespérée. Il y avait de grandes chances pour que tout le gratin parisien s’y trouve, et cela incluait le commissaire Jouvin, qui chapeautait la section criminelle de la ville et bénéficiait d’une grande influence auprès du maire. Lui non plus, elle ne l’avait pas revu depuis la soirée où Armand l’avait emmenée. Mais la situation avait beaucoup évolué depuis. Il était temps de se débrouiller seule, avec le peu de cartes dont elle disposait, et de faire jouer son charme pour obtenir plus d’informations de son client.

Violante se crispa en entendant Madeleine l’appeler depuis le rez-de-chaussée. Elle finit d’attacher les agrafes de son corset et descendit à la hâte pour faire cesser les cris. Des voix s’échappaient du vestibule dans sa direction. Violante reconnut immédiatement les grondements de Léon et pressa le pas pour l’éviter. Mais c’était peine perdue. Le chef de bande déboula à grands pas et s’arrêta en tombant nez à nez avec elle. Violante eut un mouvement de recul qui ne lui échappa pas.

– Tout va bien ? demanda-t-il, un pli soucieux sur le front.

– Oui, oui, bien sûr. Tout va bien.

– Tu as une sale tête. On m’a dit que tu avais été malade hier soir.

– Ça va mieux. Des maux d’estomac, éluda Violante.

– Tu es sûre que…

Léon saisit son poignet d’un mouvement vif et l’immobilisa sans effort. Il la força à lever la tête et examina son visage avec attention. Ses yeux gris bouillonnèrent de colère.

– Qu’est-ce que tu as pris ? murmura-t-il.

Et ce fut pire que s’il avait hurlé.

– Rien, c’était rien, essaya de se défendre Violante en se recroquevillant instinctivement sur elle-même.

– Tu te fous de ma gueule ? C’est quoi ?

Violante demeura silencieuse.

– C’est pas de la sémillante, tes yeux ont toujours la même couleur, pas de voile, pas de lèvres desséchées. C’est quoi ? insista-t-il en lui saisissant le menton.

– De la rouille, je crois que ça s’appelle comme ça.

– De la rouille ? Violante, bon sang, il faut pas toucher à ce genre de trucs. Surtout pas aux nouveautés dont on ignore tout. Je ne t’ai donc rien appris ? – Tu m’as surtout appris à bien ouvrir les cuisses ! s’énerva la jeune fille.

– Tu veux finir comme Satine, c’est ça ? Je croyais que tu avais compris la leçon, bordel !

La mention de Satine heurta Violante comme une gifle. Elle sentit les larmes lui monter aux yeux, dans un mélange de rage et de désespoir. Léon desserra son étreinte et la relâcha.

– C’est la première et dernière fois, lui dit Léon, implacable. J’en parlerai à Madeleine, s’il le faut.

– Tu n’oserais pas, grinça Violante en retenant ses larmes de son mieux.

– Tu veux parier ? menaça Léon.

Un silence de plomb tomba entre eux. Violante se massait la main sous le regard furieux de Léon. Elle ravala la réplique cinglante qu’elle lui réservait et inspira profondément. C’était la première fois que Léon repassait aux Jardins depuis l’épisode de la morgue. Elle prit son courage à deux mains.

– Ils ont trouvé quelque chose pour Satine ? demanda-t-elle finalement. La rouille, elle en prenait, elle aussi, c’est peut-être une piste.

– Non, c’est calme depuis quelques jours. Trop calme, même. J’ai un mauvais pressentiment. Madeleine m’a dit pour le bal, dit-il en changeant à son tour de sujet. Faut pas se fier à ces types en costard, c’est que des vicieux bien habillés. Ça vaut pas mieux que les autres. Ton comte, il m’inspire pas confiance.

– Je sais, oui. Ça aussi, tu me l’as appris.

– Jules viendra avec toi.

– Tu as peur pour ta marchandise ? railla la jeune fille.

Elle profitait de la situation pour déverser sa bile. C’était puéril et ça ne menait strictement à rien, mais cela lui fit du bien. Léon la jaugea du regard mais ne prit pas la peine de lui répondre.

Plus loin, la porte d’entrée claqua, et la voix perçante de Madeleine retentit dans le salon. Léon lui lança un regard d’avertissement. Violante haussa les épaules avec dédain et rejoignit la cuisine pour attraper un bout de pain qui traînait sur la table, sous le regard complice de Louison qui lui sourit timidement. La jeune cuisinière lui servit un verre de lait frais que la prostituée accepta avec plaisir. Louison ouvrit la bouche, mais se ravisa et se détourna brusquement, les joues écarlates. Violante était coutumière de ces accès de timidité. Elle gardait quand même l’espoir d’avoir un jour une vraie discussion avec la jeune femme.

– Ah ! tu es là. Tu es prête ? Si on peut partir plus tôt, on file. Le comte a choisi lui-même la couturière. On va sous le dôme, l’informa Madeleine de sa voix aiguë.

– Vraiment ?! s’exclama Violante en se retournant, les yeux brillants d’excitation.

Elle déchanta en avisant Jules qui flanquait Madeleine et l’observait avec son éternel et irritant sourire en coin. Des souvenirs des jours passés affleurèrent dans sa mémoire. Des bras qui la soulevaient du sol et la portaient comme si elle ne pesait rien. Sa tête dodelinant contre une épaule. Une étreinte dans une salle emplie de cadavres.

– C’est vraiment nécessaire ? demanda Violante en le désignant du menton.

– Il nous accompagne. Ordre de Léon.

– C’est ridicule, lâcha Violante en le dépassant sans lui accorder un second regard.

– Peut-être, mais c’est comme ça, renchérit Madeleine en lui emboîtant le pas.

– Remarque, on aura sûrement besoin d’un larbin pour porter les paquets, grinça la jeune femme.

Elle se dirigea d’un pas impérieux vers la porte d’entrée, le menton haut, les omoplates brûlantes du regard que Jules fixait sur elle. Dans le vestibule, elle se heurta à une Livia visiblement courroucée. Cette dernière se jeta au-devant de Madeleine, les yeux écarquillés et les lèvres tremblantes.

– C’est vrai, alors ?

– Quoi donc ? s’étonna Madeleine, surprise d’être ainsi agressée dans sa propre maison.

– Qu’elle va aller au bal ! s’écria Livia en désignant Violante du doigt.

– Oui, c’est vrai.

– Mais c’est impossible ! Impossible ! C’est une pute, et droguée, en plus.

Violante fit volte-face pour se précipiter sur Livia, mais une main se referma sur son bras et la cloua sur place. Elle releva la tête pour rencontrer le visage fermé de Jules. Sa bouche avait pris un pli dur, et il renvoya à Livia un regard plein de colère.

– Reste tranquille, lui murmura-t-il. En plus, elle n’a pas tout à fait tort, tu devrais voir ta tête.

– De quoi tu te mêles ? lui répondit Violante sur le même ton, leur conversation noyée dans les cris de la dispute qui faisait rage entre Livia et sa patronne. Occupe-toi de tes affaires !

– Pour l’instant, mon affaire, c’est toi, alors fais ce que je te dis.

Interdite par ces propos inattendus, Violante en oublia de répondre. Son attitude protectrice la laissait stupéfaite. Elle se dégagea de l’étreinte du jeune homme et lui lança un regard furieux. Refusant de se plier à ses ordres, elle fit un pas en direction des deux femmes qui se disputaient.

– C’est comme ça et va falloir t’y faire, assénait Madeleine à une Livia au bord de l’explosion. Maintenant, dégage de là ou je te consigne ce soir et ce sera ajouté à ta dette. Allez, dégage, j’ai dit !

Livia, écumant d’une rage amère, darda un regard assassin sur une Duchesse souveraine avant de disparaître dans la maison.

– Et nous, en route, on a pas toute la journée, reprit la maquerelle en les dépassant.
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Devant le perron, le fiacre les attendait déjà. Il s’agissait d’un modèle sobre, entièrement peint en noir et frappé d’une gigantesque fleur aux pétales délicats sur lesquels reposait le « V » de Vaulnay. Jules l’observa avec intérêt, promenant sa main le long de la carlingue rutilante. Il se pencha pour inspecter les essieux avant d’être rappelé à l’ordre par Madeleine. Dès qu’ils furent installés, l’attelage mécanique s’emballa et démarra dans un sifflement et un large panache de vapeur blanche.

Les mains agrippées à la fenêtre ouverte du coche mécanique, Violante ne pouvait s’empêcher d’ouvrir grand les yeux. Ils descendirent en direction du fleuve. Rapidement, le dôme masquait presque entièrement le ciel. Sa chape translucide avait été remontée de quelques degrés, indiquant la fin de l’été indien et la venue de la saison froide. Bientôt, Violante ne vit plus que l’immense base d’acier qui s’élevait comme un mur à l’assaut des cieux. Cette partie du dôme, haute de près de vingt mètres, contenait tout le mécanisme permettant de descendre et de remonter la coupole de verre renforcée. Elle symbolisait surtout, pour la jeune femme et les habitants des quartiers extérieurs, la frontière entre leur monde et un univers de richesse et de luxe incroyable.

Ils firent halte près de la porte nord, l’une des quatre qui flanquaient la muraille du dôme et permettaient la circulation avec les quartiers adjacents. La porte était aussi large que haute, 
en arc brisé, ses deux lourds battants en acier grands ouverts. Des frissons de plaisir parcoururent les bras de Violante lorsque le fiacre grinça en passant l’arche. Le cocher salua simplement les gardes de la porte, qui le laissèrent circuler sans rien dire.

Violante jubilait. L’air sous le dôme était plus doux. Une agréable brise soufflait dans ses cheveux. L’instant lui parut hors du temps. À ses côtés, Madeleine dévorait la ville du regard en essayant vainement d’être discrète. Jules se pencha pour contempler la lourde porte, avant de se rencogner dans les coussins qui agrémentaient l’habitacle. Il ignorait les deux femmes, plus intéressé par la voiture dans laquelle ils se trouvaient que par le paysage. Ses yeux décortiquaient l’habitacle avec intensité. Ses mains palpaient le bois et le métal sous les coussins, suivaient des rainures et des excroissances que Violante n’avait même pas distinguées. Concentré par son étude, il ne remarqua pas les regards de la jeune fille.

Puis la silhouette de la dame de fer se dessina dans le lointain et attira toute son attention. Violante sentit son souffle mourir dans sa poitrine. Le lunium de sa structure flamboyait sous les reflets de la coupole de verre. Les miroitements argentés de l’immense structure éclairaient l’atmosphère d’une aura féerique. Ils longèrent les grilles des Tuileries, derrière lesquelles se dressait le palais impérial. Violante se demanda à quoi l’impératrice Lysandre pouvait bien occuper ses journées et si elle aurait une chance de l’apercevoir au premier bal de l’hiver. Le fiacre bifurqua sur la gauche et, petit à petit, la vision disparut entre les bâtiments. Violante cligna des yeux pour chasser l’image de la tour et se concentrer sur le moment présent. À ses côtés, Madeleine s’agitait.

– On arrive bientôt, l’informa-t-elle. Ton comte n’a pas choisi n’importe qui pour t’habiller. Tu seras resplendissante. Nous allons chez Mme Tullet. Il a dû dépenser une fortune.

La bouche de Violante s’ouvrit sur un « o » muet de ravissement. Marisa Tullet était la couturière en vogue depuis quelques années. Ses créations faisaient toujours sensation, et elle avait acquis sa réputation le jour où l’impératrice lui avait commandé une tenue pour sa fille cadette. Depuis, la couturière faisait les beaux jours de la mode parisienne, comme les mauvais. En quelques années, elle était devenue la grande prêtresse du bon goût, et les femmes de la noblesse suivaient religieusement ses recommandations. Son influence était telle que des princesses étrangères avaient fait appel à ses services. Mais elle était également célèbre pour son caractère volcanique. Il lui était arrivé de refuser des commandes parce que le modèle ne lui convenait pas.

Ils s’arrêtèrent un peu brusquement. La porte s’ouvrit sur le cocher en livrée noire. Jules sauta agilement hors de l’habitacle et tendit une main que Violante saisit pour s’extirper de la voiture. Sa paume était chaude dans la sienne. Elle sentit son cœur battre un peu plus vite lorsqu’il pressa son doigt d’acier. Perturbée par cette intimité qui lui rappelait leur étreinte à la morgue, elle s’éloigna pendant qu’il aidait Madeleine à sortir à son tour de la voiture. L’air frais lui balaya le visage, calmant sa respiration saccadée. Elle jeta un regard en coin à l’apache. Il avait repris son inspection du fiacre et tournait autour du moteur à vapeur, les yeux plissés, en grande discussion avec le cocher. Jules sourit à une remarque du conducteur, et Violante ne put s’empêcher de remarquer de nouveau la petite fossette nichée dans le creux de sa joue mal rasée. Assez ! se morigéna-t-elle. Elle avait bien d’autres choses à penser, et notamment sa rencontre avec la couturière.

Elle reporta son attention sur l’hôtel particulier. Madeleine la dépassa, pleine d’assurance dans sa robe anthracite à larges jupes, et la jeune femme la suivit sans un mot, l’esprit tournant à toute vitesse. Et si Marisa refusait de l’habiller parce qu’elle était une putain ? Et si la rumeur de son refus se répandait dans Paris ? Un frisson d’angoisse lui dévala la colonne alors qu’elle gravissait les marches du perron, Jules dans son dos. Madeleine sonna deux fois, et une automate en laiton brillant, au tablier immaculé, les accueillit avant de les conduire dans un petit salon où on les débarrassa de leurs manteaux. Violante ne quittait pas la soubrette mécanique des yeux. Le vieil automate des Jardins ne tenait pas la comparaison avec ce modèle dernier cri. Même la novice qu’elle était se rendait compte qu’il s’agissait là d’une machine de toute dernière génération, silencieuse et autonome. Ces petits bijoux de technologie avaient connu un essor considérable depuis une dizaine d’années, et aucune maison respectable n’employait plus de bonnes si elle pouvait se permettre l’achat d’un automate. Ces derniers accomplissaient les tâches ingrates des précédents domestiques, en silence et avec efficacité, créant en même temps de plus en plus de misère au sein du petit peuple de Paris, remplacé sans vergogne par ces machines sans âme. Violante promena son regard dans la pièce. Deux grandes fenêtres répandaient une lumière vive sur des fauteuils crème et une table basse en acajou. Le reste du salon était occupé par des étagères remplies de livres. Voyant qu’on les faisait attendre, elle s’approcha de la bibliothèque et commença à passer en revue les ouvrages qui s’y trouvaient.

La double porte s’ouvrit brutalement. Une femme à la longue chevelure d’ébène entra.

– Alors ? lança la femme d’une voix grave et chaude. Où est la petite merveille que m’a promise le comte ?

Elle toisa ses invités et, malgré sa petite taille, elle les dominait entièrement. En dépit d’un physique banal, elle attirait tous les regards. Elle se déplaça avec une grâce féline, ses bras balayant l’espace autour d’elle. Ses grands yeux gris auscultèrent chacun des membres présents dans la pièce et se verrouillèrent sur Violante. 
La jeune fille resta clouée sur place par ce regard implacable. Marisa savait ce qu’elle voulait, et elle venait le chercher. Elle s’avança vers Violante d’un pas déterminé qui ne souffrait aucun obstacle sur son passage. Elle emplissait tout l’espace, et Madeleine s’écarta instinctivement de son chemin. Chacun de ses mouvements déclenchait une tempête dans les voiles de sa robe. Ses lèvres s’étirèrent en un sourire carnassier qui fit frémir la jeune fille. Violante dévisagea un instant la maîtresse de maison, drapée dans une toilette ivoire que venait rehausser un corset blanc cassé rebrodé de fils d’or. Le décolleté aurait pu paraître indécent si la poitrine et les épaules nues de la nouvelle venue n’avaient pas été entièrement couvertes d’un sublime collier d’or et de perles qui formaient une toile arachnéenne sur sa peau bronzée.

– Voici Duchesse, intervint Madeleine de là où elle était, elle travaille pour moi. C’est elle que le comte…

– Je sais tout cela, merci, la coupa Marisa sans lui adresser un regard.

La créatrice n’avait d’yeux que pour Violante. Elle s’arrêta à sa hauteur, et Violante dut lutter pour ne pas baisser les yeux. Marisa l’écrasait de son assurance. Elle eut envie de se faire minuscule. Malgré tout, Duchesse releva la tête, plantant ses yeux chocolat dans ceux de Marisa, et lui arracha un sourire satisfait.

– J’aime les gens qui ont de la volonté, s’exclama la couturière. Quelque chose qui vous attire ?

Elle désigna la bibliothèque d’un ongle laqué de rouge. Violante se retourna vivement et posa le doigt sur le dernier titre qu’elle avait lu avant l’apparition de Marisa.

– Keats.

– Vous aimez la poésie ? demanda Marisa en relevant un sourcil surpris.

– Oui, beaucoup. J’ai une nette préférence pour les romantiques.

– De plus en plus intéressante.

Marisa lui saisit la main et la fit tourner sur elle-même plusieurs fois, l’examinant attentivement, les lèvres pincées, les sourcils froncés.

– Le comte n’avait pas menti, loin de là. Cette robe ne rend pas du tout honneur à votre silhouette, ma chère. Déshabillez-vous pour voir.

– Me déshabiller ? Maintenant ?

– Eh bien, oui. Allons, allons, je ne vous pensais pas pudique…

La pique de Marisa toucha juste. Violante se sentit stupide de cette pudeur soudaine. C’était son métier que de se mettre nue pour des hommes et des femmes qui la désiraient. Elle s’exécuta sans un mot. Un léger malaise la prit en apercevant Jules mais, à son grand étonnement, celui-ci se détourna. Il se dirigea vers la fenêtre qui donnait sur les jardins de la propriété et se perdit dans la contemplation du paysage. Lorsqu’elle se fut débarrassée de ses vêtements, Marisa reprit ses observations. Elle la fit tourner de nouveau, examina son dos, ses hanches, ses ongles. Rien n’échappa à son regard acéré. Violante retint un frisson lorsqu’elle effleura du bout d’un ongle manucuré son doigt d’acier, anticipant un mouvement de dégoût, mais Marisa haussa à peine un sourcil.

– Avez-vous envisagé de devenir modèle ? Je vous imagine poser dans des vêtements d’homme, l’illusion serait parfaite. Et ces cheveux, dit-elle en plongeant ses doigts dans les boucles de la prostituée. Je pourrais faire de vous mon égérie.

– Elle ne peut pas, l’interrompit Madeleine. Elle a une dette à rembourser.

– Ah ! bien, je comprends. Mais pensez-y, lui murmura la créatrice à l’oreille. Alors… une robe pour le premier bal de la saison. On n’aura jamais vu ça.

– Quoi donc ? demanda Violante, un peu crispée par la réaction possessive de sa patronne.

– Une prostituée parmi le grand monde. Ce sera sulfureux, absolument déplacé. J’adore, je frétille déjà d’y être. Et il faudra une tenue à la hauteur de cet événement qui fera longtemps parler de lui. Vous allez bousculer tous les codes et toutes les petites règles rigides de cette société bien-pensante, ma chère Duchesse. Ce sera grandiose. Vous serez grandiose. Nous allons les prendre à contrepied. Connaissez-vous le thème de cette année, ma chère ?

– Non, avoua la jeune fille.

– Cette année, la campagne est à l’honneur.

– Des fleurs, alors ? hasarda Madeleine qui s’était rapprochée.

– Oh ! oui, des fleurs, à ne plus savoir qu’en faire. Des oiseaux, des fruits, des bergers, des nymphes et des satyres. Quel ennui ! C’est tellement petit-bourgeois. Mais pas pour nous !

– Pas pour nous, répéta la maquerelle, suspendue aux lèvres de Marisa.

– Non. Vous, ma chère, dit-elle en saisissant le visage de Violante entre ses mains, vous serez le loup.

– Le loup ? souffla Violante, interdite.

– Exactement ! Nous allons jeter un vent de panique et de sensualité dans cette prairie fade et ennuyeuse qu’ils nous préparent. Vous serez la louve qui rôde dans la forêt près des pâtures, si proche et pourtant cachée, inaccessible, désirable au possible. Vous allez les rendre fous, je vous y vois déjà. Ma chérie, je vais faire de vous une légende.

Violante regardait Marisa s’exalter. Un nouvel automate apparut de nulle part avec un large plateau sur lequel étaient disposés un carnet de croquis, des crayons et un mètre ruban. Marisa s’en saisit et se remit à tourner autour de Violante comme un prédateur autour de sa proie. À l’aide du ruban, elle prit ses mensurations avant de s’enfoncer dans un des fauteuils et de se mettre à griffonner avec ardeur, murmurant pour elle-même à propos de tissus et de pièces d’acier, et jetant fréquemment des regards à la silhouette dénudée de son modèle. Cela dura un long moment, et, frissonnante, Violante finit par se rhabiller avec l’aide de Madeleine. On leur servit du thé, et la jeune fille en amena une tasse à Jules, toujours stoïque près de la fenêtre. Le jeune homme n’avait pas bougé d’un millimètre pendant toute l’entrevue. Elle lui était reconnaissante de n’avoir pas profité de l’occasion pour se rincer l’œil. Peut-être l’avait-elle mal jugé, après tout. Avec le recul, elle s’en voulut un peu de l’avoir frappé, à la morgue. Elle s’approcha, prête à faire amende honorable pour son comportement.

– Du thé ?

– Merci, grogna-t-il en prenant la tasse brûlante et en s’éloignant d’elle. C’est bientôt fini ?

– Je ne sais pas, répondit Violante un peu vexée par son ton glacial. Je pense que oui.

Un silence plana entre eux, jusqu’à ce que Violante se décide à reprendre la parole.

– Merci, dit-elle simplement.

– Pour quoi ?

– Pour m’avoir laissée te rouer de coups sans rien dire ? Je suis désolée pour ça.

– Tu ne tapais pas très fort, répondit-il avec son éternel sourire de travers.

– Tu ne pourrais pas juste accepter mes excuses ?

– Si, je pourrais.

– Bien, alors, fais ça.

Ils s’observèrent en chiens de faïence et, au grand étonnement de Violante, Jules combla la distance entre eux.

– Tu avais raison sur un point. Je ne sais pas grand-chose des filles dont je m’occupe. Pour être honnête, ça ne m’intéressait pas vraiment. Je ne savais pas que tu étais proche de cette fille.

– Satine. Son nom, c’était Satine. Et c’était mon amie.

– Je comprends. Je sais ce que ça fait de perdre un proche.

Violante lut sur son visage une douleur semblable à la sienne, une vieille cicatrice encore sensible. Elle prit la main de l’apache dans la sienne. Elle était calleuse contre sa peau. Il serra ses doigts, une pression légère qui la troubla. La tristesse qu’elle lisait sur ses traits fut alors chassée par de l’étonnement. Il haussa les sourcils en contemplant leurs doigts entremêlés. La contrariété se peignit sur ses traits, et il la repoussa, doucement mais fermement. Il avala d’un trait sa tasse de thé fumante et se tourna vers la fenêtre.

– Il serait temps qu’on y aille, dit-il sans la regarder. Léon m’attend, on a pas mal de choses à faire.

Violante grimaça. Elle ne comprenait décidément rien à ce type. Devant son expression fermée, elle fit demi-tour, le dos raide. Marisa lâcha un profond soupir depuis sa causeuse, referma son carnet d’un claquement sec et attrapa une tasse de thé qu’elle avala d’un trait, un sourire triomphant sur son visage.

– Ce sera prêt dans deux jours. Je vous enverrai la robe pour vérifier la coupe, et s’il le faut, je passerai faire les retouches moi-même.

– Est-ce que je peux voir le dessin ? demanda Violante, brûlante de curiosité.

– Non. Ce n’est pas dans mes habitudes. Il faudra attendre que la robe soit terminée.

– Sera-t-elle prête à temps ? questionna Madeleine en piochant un petit gâteau sur le plateau qui accompagnait le thé.

– Je vais mettre cette remarque sur le compte de votre ignorance, ma chère, car autrement, elle serait insultante, répondit Marisa d’un ton sec. Nous nous verrons donc après-demain soir, ajouta-t-elle en se levant pour déposer un baiser sur la joue de Violante. Maintenant, laissez-moi, j’ai du travail.

Et sans un mot de plus, elle les congédia. L’automate qui les avait accueillis surgit avec leurs manteaux et les raccompagna jusqu’à la porte où les attendait le fiacre du comte. Violante songea qu’elle avait apprécié ce temps passé avec la fantasque couturière. Elle se rendit compte aussi que, d’une certaine manière, elle s’était sentie à sa place dans ce décor. Une sensation de familiarité qui se brisa lorsqu’elle retrouva la fraîcheur de la rue. Alors que la voiture s’éloignait, Violante sentit son cœur se serrer. Elle fronça les sourcils. Avait-elle fréquenté des endroits comme celui-là dans sa jeunesse oubliée ? Elle ne put s’empêcher de jeter un dernier coup d’œil par-dessus son épaule, prise d’une nostalgie soudaine.

Lorsqu’ils arrivèrent aux Jardins, Jules les aida à descendre du fiacre. Madeleine se dirigea d’un pas pressé vers la maison, le visage rayonnant. Violante avait mis le temps du trajet à profit pour réfléchir. Avec le bal à venir, Madeleine n’allait plus la lâcher d’une semelle, et les occasions de s’échapper de la maison allaient se raréfier. Des sensations et des odeurs, sorties tout droit des visions apportées par sa prise de drogue, ne cessaient de danser sous ses paupières et la troublaient. Et si Satine avait dit la vérité ? Si ces images étaient de vrais souvenirs, des traces de son passé ? Elle devait en être sûre. Cette absence la taraudait de plus en plus, lui égratignant l’âme, de moins en moins supportable. Si elle voulait des réponses, elle devait trouver McGriff et le Pondichéry, et pour cela, elle avait besoin de retourner à l’aérodrome pour mener son enquête. Il lui fallait trouver une parade. Elle avisa Jules qui regardait leur voiture mécanique disparaître au coin de la rue et s’apprêtait visiblement à suivre le même chemin. Mal à l’aise, elle l’interpella.

– Attends ! Je voudrais te demander une chose. Un service, en fait.

Intrigué, il revint vers elle. Il la fixa, la tête légèrement penchée sur le côté. Il la déstabilisait par son calme. Elle avait l’habitude des éclats de voix et des disputes avec les filles. Elle ne savait pas comment s’y prendre.

– Je… Euh… Attends-moi une seconde, je reviens tout de suite.

Elle fit volte-face et courut jusqu’à sa chambre. Elle se mit à fouiller dans le tas de vêtements qui débordait du coffre et finit par mettre la main sur la jupe où était cachée la photo subtilisée chez le comte. Elle redescendit en trombe. Essoufflée, le cœur battant la chamade, elle tendit le cliché à Jules. Il le saisit avec précaution et siffla, appréciateur.

– Merde, alors ! Ce dirigeable est magnifique ! C’est un modèle qu’on ne fait presque plus. Tu as vu ce profilage ? Il doit fendre les airs…

– Oui, oui, c’est très intéressant.

Elle s’approcha et désigna Armand de Vaulnay qui posait fièrement.

– Lui, c’est le comte de Vaulnay. J’ai pris cette photo chez lui.

– Tu l’as volée, donc.

– Passons sur les détails. Ce n’est pas lui qui m’intéresse, c’est l’autre type.

– Avec la casquette et la pipe ?

– Oui. Il s’appelle Aaron McGriff, c’est le capitaine du dirigeable, le Pondichéry, dit-elle en montrant l’aéronef.

– Je sais lire, merci.

– Ah ! pardon, s’excusa Violante sans cacher sa surprise.

– Et qu’est-ce que tu veux que je fasse de ça ? demanda Jules, une pointe d’agacement dans la voix.

– Je voudrais que tu trouves McGriff. C’est très important, plaida-t-elle. Je dois savoir s’il est à Paris ou quand il va revenir.

Jules retourna plusieurs fois la photo entre ses doigts avec une moue gênée.

– Pourquoi tu demandes pas ça à Léon ?

– Je préférerais qu’il n’en sache rien pour l’instant.

– C’est pas très réglo ce que tu me demandes, marmonna Jules. C’est mon patron, j’ai pas envie de lui cacher des trucs, surtout si ça te concerne. Ça le rend susceptible.

– D’accord, j’ai compris, laisse tomber. Loyal jusqu’à la mort, hein ? Léon t’a bien embrigadé toi aussi.

Violante lui arracha la photo des mains et fit demi-tour. Elle s’y était attendue, mais cela n’atténuait en rien sa déception. Une main saisit son bras, et Jules la força à lui faire face.

– Attends, fais pas cette tête. C’est vraiment si important que ça ?

– Oui. Vraiment.

– Bon, donne-moi ça, je vais voir ce que je peux faire. Mais je promets rien. Et tu en parleras à Léon.

– Promis ! Merci, répondit Violante, rayonnante.

Une lueur d’espoir se ralluma en elle, et elle se sentit plus légère. Elle se hissa sur la pointe des pieds et déposa un rapide baiser sur la joue de l’apache avant de disparaître dans la maison close.
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Jules tourna et retourna la photographie entre ses doigts, incapable de se détacher de la vision du dirigeable. Un engin splendide. Il détailla le peu que la photo en dévoilait : la carlingue profilée, le rivetage soigneux qui courait le long de ses flancs d’acier, le moteur à peine visible dans un coin. Il s’intéressa au comte qui souriait de toutes ses dents. L’image d’Armand de Vaulnay lui renvoyait un regard dur et fier. Le personnage l’intriguait. Surin avait enquêté sur l’aristocrate, sans grand succès. Vieille famille mais nouveau riche, maison sous le dôme. Il avait fait fortune dans le commerce du cuivre et d’essences rares en Inde avant de partir sur la lune. Grosses rentrées d’argent ces derniers temps. D’après Surin, le comte avait fait installer des usines près de l’aérodrome. Il était curieux de voir ce que Vaulnay y produisait. Il rangea le cliché dans la poche de son pantalon et se dirigea vers l’est, en direction des Buttes Chaumont.

Malgré les indications de Surin, les propriétés du comte furent plus difficiles à trouver qu’il ne l’avait imaginé. Jules tourna pendant un bon moment autour de l’aérodrome avant de tomber sur un portail grillagé qui portait les armoiries de la maison Vaulnay. Il contempla d’un œil surpris le complexe qui s’étalait devant lui, à l’écart des autres ensembles. Trois larges bâtiments en briques se tassaient les uns contre les autres, dans lesquels des chariots remplis de minerai rentraient en une chaîne sans fin. Les usines recrachaient une fumée noire et épaisse. Le rythme de production était intensif. Le va-et-vient des chariots s’accompagnait d’un vacarme assourdissant. Il chercha une entrée mais la clôture encerclait complètement l’ensemble, englobant un terrain de plusieurs hectares au centre duquel trônaient les usines. Au loin, il aperçut un quatrième bâtiment qu’il n’avait pas remarqué de prime abord. Il longea la clôture pour mieux le voir. C’était un petit édifice de pierre brute. Il se rapprocha encore. Un parc, clos lui aussi, entourait cette quatrième bâtisse. À l’intérieur, des hommes couraient avec des chiens tenus en laisse. Il s’agrippa au grillage et plissa les yeux pour mieux voir. Les animaux étaient robustes, ils suivaient leurs maîtres en silence, leurs dos lançant des reflets métalliques. Il aurait donné cher pour pouvoir s’approcher encore et étudier l’une de ces créatures.

Des grommellements furieux, accompagnés de coups métalliques violents, attirèrent son attention sur la droite. Dans une cage aux épais barreaux de fer, un énorme sanglier tentait désespérément de se libérer. Les chiens se figèrent. Tous les hommes battirent en retraite et, brusquement, la cage s’ouvrit. L’animal bondit et fonça droit devant lui. Un homme cria un mot qui fut emporté par le vent. Les chiens s’élancèrent à l’assaut de la proie. Jules frémit. Le sanglier était une boule de nerfs et de muscles qui devait peser aussi lourd qu’un petit fiacre et il fonçait, défenses en avant, sur le groupe de dogues. Jules perçut le bruit mat des chairs qui explosent lors de l’impact. Les chiens se jetèrent sur la pauvre bête qui ne trouva que du métal face à elle. Ses défenses heurtèrent les plaques en acier dans un crissement terrible. L’une d’elle se brisa net en enfonçant la cuirasse d’un de ses attaquants, qui tomba à terre en couinant et se fit sauvagement piétiner. Rapidement pourtant, la meute de chiens prit le dessus et réduisit le sanglier en charpie. L’attaque avait duré moins d’une minute. Jules demeura ébahi devant la scène. L’homme qui avait donné le signal de la curée lâcha un long sifflement, et les chiens encore debout se désintéressèrent immédiatement de l’animal mort pour trottiner vers leurs maîtres. Quelqu’un s’avança et acheva d’une balle le dogue blessé.

Jules en resta stupéfait. La puissance de ces nouveaux animécas surpassait de loin celle des anciennes générations. Avec de tels alliés, les forces de police se trouveraient en possession d’une arme plus que dissuasive pour contrôler les rues de la capitale. Il cracha de dépit et s’éloigna doucement. Alors qu’il regagnait l’entrée du complexe, sans avoir trouvé le moyen d’y pénétrer, il fut frappé par l’absence d’hommes autour des usines. En dehors de ceux qu’il avait observés avec les chiens, il n’y avait pas âme qui vive aux abords des bâtiments. Ce fut alors qu’il vit la patrouille de sécurité qui faisait le tour du vaste terrain de Vaulnay. Avec précaution, il s’éloigna et repartit en sens inverse le plus discrètement possible.

L’esprit toujours préoccupé par le massacre auquel il venait d’assister, il rejoignit l’aérodrome et pénétra dans un bouge crasseux près des quais de débarquement de marchandises. Le tripot était déjà plein à cette heure de l’après-midi et il navigua jusqu’au bar, saluant quelques connaissances au passage. Il s’installa et leva le doigt en direction du barman. Le colosse, aussi haut que large, se déplaça dans sa direction et fit claquer un chiffon crasseux sur son épaule.

– Jules, le salua ce dernier avec un sourire torve. Ça faisait longtemps. Comme d’habitude ?

– Oui, merci.

Une bière mousseuse et pâle sortit de sous le comptoir et se posa devant lui. Jules fit la grimace. La brassée d’Albert avait un goût de pisse, mais c’était aussi la moins chère de Paris. Il fallait accepter de faire quelques sacrifices dans la vie. Il but une gorgée pour faire bonne mesure et lâcha une pièce au barman.

– Alors, que nous vaut le plaisir de ta belle gueule parmi nous ?

– Je ne peux pas venir dire bonjour ? Je suis déçu, Albert, je pensais qu’on était amis, toi et moi.

– À d’autres, jeunot. C’est Léon qui t’envoie ? Ou bien tu veux encore des pièces détachées ? le taquina-t-il avec un clin d’œil complice. Faudra raquer, cette fois, ça devient de plus en plus difficile de faucher des trucs. Nouvelle sécurité et tout le bordel.

– Non, rien de tout ça, c’est perso.

– Tiens, tiens. Tu veux quoi ?

Jules sortit la photo du Pondichéry et la tendit à Albert. Le barman s’essuya les mains sur sa chemise et la prit, l’approchant de son visage pour mieux l’examiner. Jules n’avait pas choisi ce bar au hasard. Le Bar des Quais rassemblait tout ce qui se faisait comme marin des airs. Qu’on fraye avec la haute société ou la racaille, on finissait toujours par s’échouer chez Albert. Le géant connaissait tout le monde dans l’aérodrome et constituait sa meilleure chance d’obtenir des informations fiables au sujet du dirigeable que Violante recherchait. Albert fronça les sourcils et lui rendit la photographie.

– J’le connais pas, le type de droite, mais si tu cherches à choper des morceaux du Pondichéry, tu peux toujours attendre.

– En fait, je cherche surtout son capitaine. McGriff, c’est ça ?

– Ouais, ben lui aussi, tu peux l’attendre. Il est mort.

– Merde, siffla Jules. Quand ?

– Ça doit bien faire deux ans maintenant. Son dirigeable s’est abîmé dans l’océan Indien, si mes souvenirs sont bons. Désolé, jeunot.

Jules repensa à l’expression de Violante lorsqu’il avait accepté de se renseigner pour elle. Il sentit qu’elle allait être très déçue. Il récupéra la photo et remercia Albert d’un signe de tête. En la pliant, il croisa le regard fixe d’Armand de Vaulnay sur le papier glacé. La vision des chiens déchiquetant le sanglier s’imposa dans son esprit. Un frisson le secoua à l’idée que Violante puisse se retrouver face à de tels animaux en fréquentant le comte. Une idée germa dans son esprit. Il rangea précipitamment la photo et sortit du Bar des quais la tête basse pour se rendre à L’Hélice.

*

Léon attendait, attablé dans une auberge devant une soupe de pois tellement liquide qu’il avait l’impression de boire de l’eau. Il se trouvait chez l’ennemi, dans le quartier d’une bande rivale mais avec laquelle il était régulièrement en affaire. Une sorte de statu quo qui arrangeait tout le monde. Il regardait d’un œil mauvais la petite fiole posée devant lui. Il avait mis le temps, mais il était enfin en possession d’une dose de rouille. Il observa le liquide cuivré briller doucement dans les lueurs de la taverne, indigné à l’idée que Violante ait pu se laisser aller à consommer ce genre de produits. Surin, la dégaine anxieuse, debout dans son dos, scrutait la salle avec intérêt. Léon savait qu’il n’avait qu’à attendre. Aussi visible, en terrain découvert, on ne tarderait pas à lui tomber dessus. Il n’eut pas à patienter longtemps. Un petit homme roux et râblé, la barbe sale, s’avança et s’assit devant lui. Les deux hommes se fixèrent un instant, se jaugeant par-dessus la table. Finalement, Léon prit la parole.

– Va falloir penser à mettre un truc là-dedans si tu veux faire passer ça pour de la soupe, Silas, dit-il en désignant son bol.

– On fait avec ce qu’on a, mon vieux Léon, tu le sais bien, répondit Silas avec un sourire en coin qui tordit son visage peu avenant. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?

– Identifier quelque chose.

– Quoi ?

Léon désigna le flacon à moitié vide. Silas s’en empara et le fit miroiter devant son visage. Il le déboucha pour en humer le contenu avant de le refermer. Il reposa la drogue et posa ses mains bien à plat sur la table, le regard fuyant. Léon vit la sueur perler à son front, et ce mutisme soudain lui confirma qu’il avait bien fait de venir.

– Silas, on va pas jouer au plus malin, on sait tous les deux que tu perdrais. Allons droit au but. Tu sais ce que c’est, cette merde, pas vrai ?

– Ouais, peut-être, marmonna le proxénète en se tortillant sur sa chaise, mal à l’aise.

– Qui la vend ?

– La rouille ? Je sais pas qui revend ça, mais c’est une belle saloperie. Faut pas y toucher. Au bout de trois prises, t’es complètement accro. L’opium à côté, c’est bon pour les gonzesses. J’ai plusieurs filles, et des gars aussi, qui peuvent plus s’en passer. J’ai essayé de savoir d’où ça venait, mais les revendeurs que j’ai pu choper étaient que des intermédiaires. Ils savaient rien.

Léon se gratta la nuque. Devant lui, Silas paraissait furieux et inquiet. Il ne tenait pas en place, ne cessait de se tortiller sur sa chaise.

– T’en prends aussi, pas vrai ?

– Ça va, Léon, j’ai pas besoin de toi pour me faire la morale. J’ai déjà une mère.

– T’emballe pas, vieux, je suis pas venu te chercher des poux, au contraire. J’ai des filles qui se sont fait charcuter. Au moins deux. Surin m’a dit que tu avais eu le même problème.

– Une seule. Morte. J’ai pensé qu’une passe avec un client avait peut-être mal tourné, mais c’était une vraie boucherie. On lui avait coupé les deux mains avant de lui trancher la gorge. Sale histoire. J’ai deux filles manquantes aussi.

– Tu as prévenu les flics ?

– Pour quoi faire ? Des putes qui se font ouvrir le bide, ça arrive tous les jours dans cette foutue ville.

– Je sais pas, un pressentiment.

Léon se mit à tapoter la table du bout des doigts. Il balaya l’assemblée du regard, une atmosphère chaleureuse régnait dans le bouge. La mauvaise bière se répandait sur le plancher au rythme des rires gras et des éclats de voix, les filles ondulaient des hanches entre les tables, évitant adroitement les mains baladeuses, et dispersaient sourires et clins d’œil. Il était nerveux, et Silas l’avait remarqué. La porte du bar s’ouvrit et claqua plusieurs fois, cédant le passage à deux groupes de plusieurs hommes aux mines renfrognées. Une rumeur bruyante envahit la salle. L’un des groupes convergea presque immédiatement vers eux. Drapé dans un pantalon rouge surmonté d’une veste multicolore, P’tit Louis s’avança en rigolant, distribuant blagues et tapes amicales sur son passage, ses saltimbanques sur les talons. Silas poussa un juron et se pencha vers Léon, furieux.

– Putain, Léon, mais tu te crois où, là ? C’est toi qui l’as fait venir ? T’es chez moi ici, tu fais pas ce que tu veux !

– Calme-toi, c’est un cas d’urgence. Tu me devais une faveur pour cette cargaison d’Antillaises que t’as illégalement fait transiter par chez moi. Considère-la à moitié remboursée, lui répondit Léon avec un sourire de requin.

– T’es vraiment un enfoiré !

P’tit Louis arriva à leur hauteur. Du haut de ses cinquante ans, il en paraissait à peine trente. Il déambulait d’une démarche presque dansante entre les tables, le visage ouvert et souriant, sa tignasse blonde décoiffée lui tombant jusqu’aux épaules et ses grands yeux bleus lançant des éclairs joyeux. Il contourna Surin, et son visage se tordit pour afficher une grimace de rage. Léon fit signe à l’apache de les laisser. Surin se leva, toisa Louis de toute sa hauteur et cracha par terre. Le nouveau venu le regarda s’éloigner, retrouva son sourire et s’assit à la table commune comme si de rien n’était.

– Eh bien, dites-moi, il y a une sacrée ambiance à cette tablée, dites donc, leur lança-t-il en rigolant. Détendez-vous un peu les gars.

– Louis, ce n’est pas un jeu, l’admonesta Silas en surveillant les saltimbanques qui faisaient étalage de leurs talents aux clients de l’auberge.

– La vie est un jeu. Au passage, la prochaine fois que je vois la sale gueule de Surin, je me tire, c’est clair ? reprit-il sur un ton nettement moins jovial. Je t’ai déjà dit que je voulais plus le voir.

– Tu rumines encore cette histoire ?

– Il a violé ma Douchka, ce fils de chienne.

– Surin violerait sa mère si elle était jolie. Passe à autre chose.

Louis jura tout bas et ne relança pas le débat. Léon regarda ses jongleurs se donner en spectacle près du bar puis il se tourna vers les deux hommes assis à ses côtés. Tous les trois se connaissaient depuis un moment maintenant. Silas observait P’tit Louis d’un air réprobateur. Pur produit des mécabourgs, habitué à la fumée épaisse et aux usines, Silas contrôlait la majorité des marchés de la drogue et des fumoirs à opium. P’tit Louis, de son côté, bien à l’abri dans le labyrinthe de la Foire, l’immense fête foraine établie au sud du cimetière Montparnasse, faisait sa fortune des spectacles de cirque et des rapines dont ses saltimbanques, jongleurs et autres bêtes de foire, délestaient les passants venus profiter des attractions. Bien sûr, tout ce petit monde frayait aussi dans la prostitution, mais Léon avait fait main basse sur la Souricière, notamment grâce à des établissements tels que les Jardins. Léon se pencha en avant, parlant doucement pour forcer ses deux comparses à se rapprocher.

– Ça vient de chez toi ce truc ? dit simplement Léon en faisant rouler la fiole en direction de Louis.

– C’est quoi ? demanda P’tit Louis, la débouchant et en reniflant le contenu. Oh ! de la rouille. Non, ça ne vient pas de chez moi mais j’aimerais bien. Ça se vend terriblement bien.

– Évidemment, puisque ça crée une addiction en quelques doses, s’énerva Silas dont le tremblement s’était accentué. Celui qui fabrique et revend ce truc est en train de plomber tout mon commerce. J’arrive presque plus à écouler de sémillante.

– On pourrait peut-être négocier avec lui, hasarda l’autre, refermant la bouteille à contrecœur. C’est vraiment de la bonne came, ce truc-là. Enfin, quand on sait où en trouver.

– Tu es sûr que ça vient pas de la Foire ? insista Léon.

– Qu’est-ce que tu insinues là, mon vieux ? répondit Louis le plus innocemment du monde. Que je suis pas réglo ?

– T’es jamais réglo, Louis. Tu l’as jamais été, tu le seras jamais.

– Tout dépend de la définition que tu en fais. Mais non, c’est pas moi qui produis la rouille.

Léon resta silencieux, observant ses deux collègues avec circonspection. P’tit Louis avait beau être un voleur et un menteur patenté, il semblait sincère. Mais si la rouille ne venait ni de la Foire ni des mécabourgs, alors où était-elle produite ? Un frisson lui parcourut l’échine. Il ne restait que peu d’alternatives : le dôme, les quartiers pauvres de l’est et l’aérodrome. Il élimina la première solution et tiqua. Est-ce que quelqu’un importait directement la rouille depuis l’étranger ? Cela expliquerait son arrivée soudaine sur le marché. Silas fit signe à l’une des filles de salle, et celle-ci déposa trois verres de bourbon sur la table. P’tit Louis se repencha en avant, calant son menton entre ses mains. Silas, méfiant, se contenta de fixer Léon avec intensité.

– Alors, Léon, quel plan machiavélique se forme dans ta caboche ? demanda Louis.

– Pour l’instant, rien de précis, mais il y a autre chose. C’est à propos des filles qui disparaissent. La police est dans les choux, mais leur couvre-feu, c’est mauvais pour les affaires. Louis, des disparitions à signaler ? Essaie pas de m’entourlouper, je suis presque sûr que toi aussi t’en as perdu.

– Et toi, tu perds jamais le nord, pas vrai ? rigola le fantasque maître de la Foire. La vie est ainsi faite. Des gens disparaissent, d’autres non, ajouta-t-il, fataliste.

– Mais pas comme ça. Toute cette histoire prend des proportions incroyables. J’ai déjà perdu deux filles et, à ce rythme-là, c’est mon gagne-pain qui risque d’en prendre un coup. Sans compter que je n’aime pas trop qu’on tape dans ce qui m’appartient.

– C’est toujours que des putes, gronda Silas. Même si ça fait chier, ouais.

– C’est peut-être des putes comme tu dis, mais j’ai promis à celles qui venaient bosser pour moi un minimum de sécurité.

– T’es toujours aussi sentimental, le railla Louis, goguenard. Ça te perdra. C’est rien que de la marchandise, tu sais.

– Peut-être bien, mais une marchandise en bon état rapporte plus.

– Il a pas tort, admit Silas en vidant son verre de whisky d’un trait. Mais pour nous, les putes, c’est plus une activité annexe, tu vois ?

– Très bien, dans ce cas, je me débrouillerai tout seul, s’emporta Léon en grimaçant sous sa casquette de cuir. Il faut trouver celui qui produit ce truc, répondit-il, l’air sombre. Il va falloir faire jouer nos réseaux sur ce coup-là et bosser ensemble. Vous savez ce qu’on dit : l’ennemi de mon ennemi…

Louis et Silas échangèrent un regard circonspect. Léon sentit son cœur accélérer dans sa poitrine. Il était conscient qu’il en demandait beaucoup, qu’une telle alliance serait fragile et que chacun chercherait d’abord à satisfaire ses intérêts personnels. Malgré tout, les trois hommes avaient déjà eu à faire cause commune par le passé, et cela pouvait jouer en sa faveur. Et si P’tit Louis semblait moins touché par les événements, Silas, lui, voyait son monopole mis à mal par l’apparition de la rouille. Léon espéra que ses arguments porteraient. Il avala une gorgée de mauvais bourbon et attendit que l’un des deux hommes prenne la parole.

– Hors de question, trancha Silas. Je refuse de te devoir encore une faveur. J’ai donné. Sans moi.

– Silas, déconne pas.

– Non. Partez d’ici, et que je te vois pas fouiner par chez moi, prévint-il en pointant Léon du doigt.

Il se leva en faisant racler sa chaise et quitta la table. Tremblant et suant comme un damné, Silas se dirigea vers l’escalier et disparut dans les étages.

– Louis ?

– Je vois pas ce que je pourrais faire, je sors rarement de chez moi, tu sais. Mais je veux bien t’accorder une sorte de laissez-passer à la Foire. Pendant quelques jours seulement.

– En échange de ?

– J’aimerais que tu m’accordes une nuit dans tes chers Jardins-Mécaniques. Offerte par la maison, bien sûr. On dit que les fleurs qui y poussent sont les plus belles de Paris et que leur beauté émeut jusque sous le dôme. Je suis curieux de voir ça…

– Accordé, grogna Léon après une minute de réflexion, et bien que l’idée lui déplaise. Mais une seule.

Les deux hommes se serrèrent la main, et Léon agita une fois de plus les doigts au-dessus de sa tête. Les verres se remplirent de nouveau de liquide doré avant de s’entrechoquer dans un tintement clair. Léon sourit, satisfait. Un pacte venait d’être scellé. Il pouvait se mettre en chasse.
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Il se courba en avant pour passer sous l’arche de pierre et déboucha dans un vaste corridor qui s’enfonçait sous terre. Il faisait sombre et humide. Le boyau de pierre brute était seulement éclairé par la petite lampe à huile tendue au bout de son bras. Les ténèbres essayaient de happer cette lumière tremblotante, léchant ses contours de leurs langues avides, avançant leurs tentacules vers lui. Il se demanda s’il était possible de se fondre dans le noir, d’y disparaître entièrement. Mais la flamme restait droite dans l’air lourd et épais de poussière. Alors il continua son chemin. Il marcha droit devant lui, une main effleurant la paroi rugueuse comme un fil d’Ariane, moite sous ses doigts. De temps à autre, il relevait la tête et sa lampe pour lire les inscriptions gravées tout en haut des murs. Il dépassa plusieurs croisements et s’enfonça plus profondément dans les entrailles de la ville. La lampe jetait des ombres effrayantes autour de lui, mais il ne craignait pas ces mirages sombres. Il était la personne la plus à craindre dans ces tunnels, il en était conscient.

Lorsqu’il émergea, prenant appui sur les pavés disjoints, la lune était déjà haute dans le ciel. Il avait passé plus de temps que prévu à déambuler dans les tunnels. Il souffla la flamme de sa lampe et l’abandonna près de la bouche d’égout de laquelle il s’était extrait. Époussetant vaguement ses vêtements, il laissa ses yeux s’habituer à l’obscurité ambiante. Autour de lui, des montagnes d’acier s’élevaient dans tous les sens. Il s’aventura en périphérie du dédale sans oser y pénétrer totalement, rôdant en bordure, à l’affût.

Prudent, il examina les environs. Il se trouvait loin de son terrain de chasse habituel. En fait, c’était même la première fois qu’il venait ici. Un début d’excitation hérissa les poils de ses avant-bras. Il sentit l’adrénaline affluer et noyer son système nerveux. D’un geste précautionneux, qui tranchait avec l’impatience qu’il ressentait, il glissa une main à l’intérieur de son veston et en retira une petite fiole. Le liquide ambré brilla un instant à la lumière de la lune avant d’être avalé d’une traite. Un frisson lui secoua l’échine, et il s’ébroua comme s’il sortait d’une transe. Une tension trop familière pour qu’il la remarque encore quitta sa poitrine, et une douce sensation d’euphorie l’enveloppa. D’un pas décidé, il franchit la limite tacite et pénétra dans la Ferraille. Une nuée de petites silhouettes s’éparpilla entre les monceaux d’acier, excitant le chasseur qui se lança à leur poursuite. La traque pouvait commencer.
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Les deux jours qui suivirent parurent interminables à Violante. Jamais, de toute sa courte vie, elle n’avait attendu quelque chose avec autant d’impatience. Elle crevait d’envie de voir Léon et de savoir ce qu’il avait appris. Mais le proxénète était aux abonnés absents. Sans parler de Jules, qui avait filé avec la photo du Pondichéry et de son capitaine, et ne donnait plus signe de vie non plus. Son impatience des derniers jours, mélangée à son appréhension grandissante pour le bal, la rendait particulièrement susceptible. Assise à la table de la cuisine, Violante fulminait en silence, ses doigts battant la mesure des secondes avec agacement.

L’ambiance dans les dortoirs s’était dégradée. Livia avait répandu la nouvelle de l’invitation au bal, arguant que Violante avait fait du chantage à l’un de ses clients pour obtenir cette faveur. Violante n’avait même pas eu le cœur à démentir les propos de sa rivale, sachant pertinemment le combat perdu d’avance. Au contraire, Duchesse avait affiché un calme serein qui laissait entendre que la rumeur n’en était peut-être pas une. Comme on pouvait s’y attendre, elle s’était propagée, telle une traînée de poudre, dans tous les bordels de la Souricière, et les clients affluaient depuis deux soirs dans l’espoir d’apercevoir la fameuse catin qui allait frayer avec la haute société parisienne. Madeleine était sur un petit nuage. Livia enrageait.

Violante regarda les secondes s’égrener sur la petite horloge suspendue au mur. Il était déjà dix-sept heures passé. Le bal commençait sur les coups de dix-neuf heures et la voiture envoyée par Vaulnay n’allait plus tarder. Et toujours aucune nouvelle de Marisa. Ni de Léon. La jeune fille se tordait à présent les doigts en tapant du pied. Bon sang, mais que faisaient-ils tous ? Scarlett passa la porte et lui jeta un regard méprisant sous sa chevelure flamboyante avant de faire demi-tour, comme si la simple présence de Violante l’importunait. Elle fut rapidement remplacée par Diane, avec ses cheveux bruns coupés court et son regard mutin. Cette dernière hésita un instant sur le palier, jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vint finalement s’asseoir en face de Violante.

– Bon, euh… en fait, je voulais te dire merci, lui dit la brunette.

– Merci ?

– Oui, parce qu’il y a de plus en plus de clients. Je commence à me dire que je vais peut-être pouvoir rembourser ma dette. Et c’est un peu grâce à toi. Alors, merci.

Violante en resta stupéfaite. Elle était habituée à l’attitude méprisante de Scarlett, qui marchait dans les pas de Livia sans pour autant se risquer à de réelles confrontations, mais Diane et les autres se contentaient généralement de l’ignorer. Elle scruta son visage, mais la prostituée face à elle semblait sincère.

– Gâche pas tout, rajouta Diane en se levant. Si un vieux propose de t’emmener, pars avec lui. Moi, c’est ce que je ferais.

Violante se contenta d’acquiescer, surprise par ce conseil inattendu. Même si elle savait qu’il était tout à fait possible qu’un homme rachète sa dette auprès de Madeleine, elle n’avait jamais vraiment envisagé cette possibilité. Pendant une période, elle avait failli se résigner à tout ça, aux Jardins et à Madeleine. Mais maintenant, elle en était sûre, il y avait autre chose. Un avant, avec des parents et l’odeur du jasmin. Elle était prête à tout pour retrouver sa mémoire perdue, son identité.

Violante laissa s’enfuir cinq minutes de plus avant de craquer. Elle se leva d’un bond. Cette immobilité à laquelle elle se forçait la rendait folle. Il fallait qu’elle s’occupe. D’un pas nerveux, elle quitta la cuisine et se dirigea vers le grand salon. Des voix s’échappaient du vestibule. Violante reconnut immédiatement les grondements de Léon et pressa le pas. L’adrénaline pulsait dans tout son corps. Elle aperçut le proxénète et marcha droit sur lui. Il discutait avec Jules et Surin, mais tourna la tête dans sa direction.

– Alors ? dit-elle, la voix hachée.

– Alors quoi ?

– Alors, qu’est-ce que tu as appris ? Il se passe quoi ?

Léon la saisit par le bras et ils s’éloignèrent dans le couloir.

– Arrête de beugler comme ça, on dirait Madeleine.

– Alors dis-moi ce qu’il se passe ! Et essaie pas de me la faire à l’envers, je sais que vous mijotez un truc. Ça se voit comme le nez au milieu de la figure !

– Ça va, calme-toi. J’ai rien de nouveau pour Satine. Mais on a une piste pour la rouille.

– La rouille ? Satine en prenait, mais je vois pas bien le rapport…, s’étonna Violante.

– Comme tu dis, Satine était accro. Il y a peut-être un lien, j’en sais rien. Je sens qu’il faut chercher par là.

– Tu ne sais pas grand-chose, conclut Violante d’un ton agacé.

– Écoute, laisse-moi gérer ça, d’accord ? De toute façon, on sera fixés ce soir.

– Ce soir ?

– Tu devrais te dépêcher, tu vas être en retard, lui dit Léon en faisant mine de s’éloigner.

Elle le regarda sans comprendre de quoi il parlait. Soudain, la lumière se fit dans son esprit.

– Tu l’as fait exprès, pas vrai ? Tu as fait exprès de planifier ta petite opération pendant le bal ! Tu savais que je voudrais venir ! Tu avais promis que tu me laisserais vous aider !

– C’est trop dangereux, Violante…

C’était un coup bas. Violante sentit la rage la submerger. Elle leva la main pour le gifler, mais Léon fut plus rapide. Il bloqua son bras, maintenant sa main en l’air. Elle tremblait d’indignation.

– Je sais que tu m’en veux, mais c’est comme ça. Fin de l’histoire.

– T’es vraiment…

– Un enfoiré, ouais, je suis au courant. Tu seras la première informée, si on trouve quelque chose.

Violante dégagea son bras de la poigne de Léon et se força à respirer calmement. Le frapper ne l’avancerait à rien, même si cela la démangeait. La voix de Madeleine résonna comme un couperet.

– Violante ! La robe est là !

Dans les étages supérieurs, une porte claqua sur ses gonds, rapidement suivie par le martèlement de plusieurs paires de pieds. Les filles se précipitèrent pour assister au spectacle. Entre rage et excitation, Violante serra les poings et planta Léon dans le couloir. Elle dépassa Jules et Surin, qui la laissèrent passer sans un mot. Marisa attendait déjà dans le salon avec une petite armée de couturières à ses ordres. Elle portait une robe prune dont la large jupe s’étalait en corolle autour d’elle et froufroutait à chacun de ses pas. Son bustier assorti était agrémenté de lacets de soie noire sur le devant et d’un col haut qui venait enserrer son cou gracile.

– Ma chérie, l’accueillit Marisa en lui tendant les bras. Vous êtes prête ?

Elle embrassa Violante sur les deux joues et la fit tourner sur elle-même en la tenant par la main.

– Oui, je crois.

– Vous croyez ? Avec la robe que je vous ai concoctée, il vaut mieux être sûre. Cette soirée va rester dans les annales. Et maintenant, au travail ! Vous connaissez la chanson : déshabillons-nous !

Il fallut près d’une heure pour vêtir entièrement Violante. Et, bien qu’elle vit chacune des pièces, l’effet d’ensemble lui échappait totalement. Les aides de la créatrice vinrent coudre une partie des éléments à même son corps, pour ajuster au mieux le vêtement. L’habillage s’effectua dans un silence quasi religieux. Au pied de l’escalier, les filles semblaient captivées par la scène qui se déroulait sous leurs yeux, conscientes qu’une telle chose ne se reproduirait pas de sitôt. Même Livia demeurait muette de stupéfaction. À ses côtés, Madeleine hochait la tête de satisfaction au fur et à mesure que la tenue prenait forme. Assis en retrait, Léon, Jules et Surin observaient eux aussi la scène en silence. Violante pouvait sentir tous ces regards sur son corps dénudé. Cette fois-ci, elle ne ressentit aucune gêne. Elle avait une totale confiance en la couturière qui virevoltait autour d’elle. On la chaussa de bottines en cuir noir souple à boutons argentés et, finalement, Marisa parut satisfaite du résultat. Elle claqua des doigts, et une jeune femme de sa suite s’avança avec une mallette.

– Ma coiffeuse personnelle. Pour l’occasion, je vous la prête, ma chère.

– Merci, s’entendit répondre Violante.

Et pendant que la jeune femme s’occupait de ses cheveux, Marisa s’empara d’un pot en étain finement ouvragé, d’un stylet de bois et d’un tube de fard. Elle vint se placer devant Violante et lui sourit gentiment. Faites-moi confiance, semblaient dire ses lèvres pleines, je vais faire de vous une reine. Et Violante se laissa faire. Marisa vint déposer du noir sous ses yeux et du rouge sur ses lèvres. Elle se recula et lâcha un soupir d’extase en contemplant son œuvre.

– Parfaite, murmura-t-elle simplement, tandis que la coiffeuse reculait à son tour.

Ces mots prononcés, toute la salle se remit à respirer. D’un geste gracieux de la main, Marisa appela le miroir à pied qui glissa jusqu’à elle, encore recouvert d’un drap blanc. Violante leva les yeux vers la créatrice.

– Quelle heure est-il ? demanda-t-elle, le souffle court, impatiente et effrayée à l’idée de se découvrir enfin.

– Peu importe, ma chérie. Ils vous attendront. Prête ?

Violante balaya la salle du regard. Madeleine irradiait de contentement, un immense sourire plaqué sur son visage rond. La jeune fille pouvait voir tourner ses méninges calculer les futurs revenus de son établissement si la soirée s’avérait un succès. Son regard dériva sur Léon qui l’observait, la mine sombre. Il capta son inquiétude et lui sourit pour l’encourager. Étrangement, cela rassura la jeune femme et la toucha plus qu’elle ne l’admettrait jamais. Surin la dévorait des yeux, son visage suintant d’envie et de désir. Et Jules paraissait figé dans sa contemplation. Elle n’osa pas regarder en direction d’Ayati et des autres filles, et fit directement face à Marisa. Oui, elle était prête. D’un geste théâtral, la créatrice arracha le drap qui recouvrait le miroir et laissa Violante seule face à son reflet.

Violante dévisagea l’inconnue qui lui faisait face. Elle demeura figée devant son propre reflet, en état de choc. Envolés, ses airs de gamine perdue. La longue robe fluide descendait jusqu’à ses pieds comme une cascade de ténèbres aux reflets argentés. Elle était fendue des deux côtés, jusqu’au genou du côté gauche et jusqu’à la hanche à droite, révélant sa peau blanche et lisse. La jupe était bordée de fourrure d’hermine blanche mouchetée de noir qui tranchait violemment avec la noirceur du tissu. La robe était parsemée de perles nacrées qui reflétaient la lumière des bougies et donnaient un éclat surnaturel à l’ensemble. Un corset d’acier léger à l’éclat métallique lui enserrait la poitrine, laissant sa peau nue juste à la naissance des seins. Au-dessus, le col remontait jusqu’à son cou, enserré dans un étau d’acier argenté, ses épaules nues, elles aussi. Ses yeux soulignés de noir jusqu’aux tempes et d’un trait d’argent sur la paupière semblaient briller comme deux soleils sombres. Ses lèvres étaient d’un rouge si vif qu’on les aurait crues imbibées de sang frais, et ses cheveux laissés libres étaient tressés aléatoirement de petites nattes dans lesquelles des perles blanches et noires brillaient de mille feux. Le tout cascadait sur ses épaules, retenu sur son front par un diadème en acier damassé représentant une tête de loup stylisée.

Marisa s’approcha et lui saisit la main pour la faire pivoter dos au miroir. Violante tourna la tête pour suivre son reflet des yeux et hoqueta de stupeur. L’arrière de la robe ne comportait presque pas de tissu. Son dos, entièrement nu depuis le cou jusqu’à la chute de ses reins, n’était habillé que de la double sangle de cuir qui retenait le corset d’acier. Marisa sourit de toutes ses dents. Des murmures agitèrent le salon, rompant ainsi le charme dans lequel l’assistance semblait plongée.

– Elle a toujours l’air d’une pute, lança une voix. Et elle est toujours aussi plate.

– Une pute dans une belle robe, répondit une autre.

– Une robe magnifique, même.

Violante reconnut la voix de Livia parmi les commentaires. Elle baissa les yeux, serra les dents et laissa place à Duchesse. Marisa se tourna vers les filles qui discutaient avec une effrayante lenteur. Le regard qu’elle leur lança fit mourir les critiques sur leurs lèvres, et le silence revint instantanément. Elle lui releva le menton, toujours souriante.

– Allez, maintenant. Vous êtes la reine, ce soir. Nous nous verrons là-bas.

– Merci, pour tout.

Marisa agita la main comme elle en avait l’habitude et s’éloigna. Elle réunit ses gens et, tous ensemble, ils quittèrent la maison close, laissant Violante seule avec les siens. Léon se leva et fit signe à Jules d’approcher. Madeleine commença à réciter une litanie de conseils à l’intention de Violante, qui l’écoutait d’une oreille distraite.

– Sois souriante avec le comte. Bien sûr, tu fais tout ce qu’il te demande. Et ne bois pas trop. Tu ne couches avec personne d’autre que lui. Si on te veut, il faut payer. Et n’oublie pas de parler des Jardins dans les conversations, que l’on sache d’où tu viens, et…

– Je pense que tout le monde sait d’où elle vient, Madeleine, la rassura Léon de sa voix de basse. Tout Paris doit déjà le savoir depuis des jours.

– Mais ça ne fait pas de mal de le rappeler !

– Jules t’accompagnera jusqu’à ce que le comte te récupère. Surin, on décolle. Tu nous retrouves à L’Hélice, dit-il à Jules, qui hocha de la tête. Encore une fois, sois prudente.

– Oui, comme toujours, répondit celle-ci.

Madeleine jeta un coup d’œil vers l’escalier. Celui-ci se vida comme par magie de ses occupantes. Elle raccompagna Léon et Surin, qui ne manqua pas de laisser traîner ses yeux dans le dos de Violante en quittant la pièce. Violante capta la silhouette de Livia qui se dirigeait subrepticement vers la cuisine, et elle se retrouva seule avec Jules. Elle avait attendu ce moment depuis des jours. Enfin, elle allait pouvoir l’interroger sur le Pondichéry. Elle s’apprêtait à le questionner, mais Jules la devança.

– J’ai quelque chose pour toi, commença l’apache.

– Pour moi ?

– Oui, c’est juste au cas où, dit-il en lui tendant une petite sphère de cuivre.

– Qu’est-ce que c’est ? demanda Violante en saisissant l’objet.

– C’est un mouchard, il forme une paire avec celui-là, répondit le jeune homme en sortant un artefact jumeau. Tu appuies sur l’encoche que tu vois là et il s’ouvre. Si tu actives le tien, il viendra à la rencontre du mien ou de celui de Léon, et on saura qu’il y a un problème.

Il joignit le geste à la parole, et la petite bille se déplia, révélant une araignée articulée aux longs membres pointus. Violante observa l’objet avec intérêt, partagée entre la fascination et le dégoût.

– D’accord, mais je ne vois vraiment pas ce qui pourrait arriver ce soir.

– On ne sait jamais. C’est une idée de Léon, mais ne lui rapporte pas que je te l’ai dit. Comme j’ai cru comprendre que tu sortais toute seule… une mauvaise idée par les temps qui courent.

– Merci, dit-elle simplement en glissant le mouchard dans sa bottine.

– Et j’ai autre chose.

– Encore une idée de Léon ?

– Non, une idée à moi, répondit Jules, un peu gêné.

Il sortit un foulard de sa poche, qu’il lui tendit. Elle déplia le tissu et considéra l’étrange objet qu’elle tenait dans ses mains. Il s’agissait d’un cylindre de métal, composé de trois parties articulées, repliées les unes sur les autres. Elle déplia les deux parties latérales, décorées d’un motif de fleurs, et retint une exclamation de surprise en reconnaissant l’objet. C’était une manchette. Elle la retourna délicatement entre ses doigts pour observer les articulations entre les différents morceaux. Elle posa le bijou sur son poignet, et celui-ci s’y plaça parfaitement, couvrant une partie de son avant-bras et de sa main. Le contraste du métal gris sur sa peau blanche était du plus bel effet et rappelait celui de sa prothèse, la rendant moins visible. Elle leva le bras pour mieux le contempler et s’émerveilla une nouvelle fois de la délicatesse de l’objet. Jules avait-il vraiment fabriqué cela ?

– C’est un très beau bijou, le complimenta-t-elle.

– Ce n’est pas juste un bracelet. Il y a une petite dague cachée à l’intérieur. Ferme le poing, lui dit-il.

Il saisit son poignet, plus délicatement qu’elle ne s’y attendait, et le plaça sous la lumière accrochée au mur. Un rayon miroita à l’extrémité de la manchette, au niveau de son poignet. Violante aperçut la minuscule pierre noire enchâssée dans le bijou. Jules passa un doigt dessus, et un chuintement discret se fit entendre. Immédiatement suivi par une vive douleur. Violante regarda sa main aux doigts toujours tendus dans le vide. Une longue lame très fine avait jailli du bracelet, lui écorchant la peau au passage.

– Je t’avais prévenue.

– Ça va, c’est juste une égratignure.

– Il y a un mécanisme de repli automatique, mais si tu maintiens le déclencheur appuyé, la lame restera bloquée en position de sortie.

Ravie, oubliant la douleur, Violante tourna et retourna sa main pour observer la dague. Elle passa un doigt prudent sur sa pointe et son arête affûtées, émerveillée par l’ingéniosité de l’objet. Au bout d’une minute, le petit poignard réintégra de lui-même son fourreau dissimulé.

– C’est incroyable ! La lame est invisible.

– C’est le principe.

– Merci beaucoup, lui dit la jeune fille avec un sourire éclatant.

– De rien.

Elle contempla encore le bracelet dont les finitions la fascinaient autant que son mécanisme secret. Jules replia le foulard et le remit dans sa poche. Le sourire satisfait dont il la gratifia lui noua agréablement le bas-ventre. Violante chassa cette sensation d’un battement de cils et se décida finalement à aborder le sujet qui lui brûlait les lèvres.

– Au fait, tu as pu te renseigner, au sujet du dirigeable ?

– Oui, je suis allé à l’aérodrome et…

Madeleine surgit dans la pièce et les interrompit sans aucun scrupule. Violante en aurait crié de frustration. Elle capta cependant le soulagement qui passa sur les traits de l’apache.

– Le fiacre est là. C’est l’heure. Allez, dépêchez-vous un peu.

Jules fit signe à Violante de passer devant. Madeleine drapa la jeune fille dans une immense mante noire à capuche qu’elle lui rabattit sur la tête et l’entraîna avec elle à l’extérieur. Violante n’eut même pas le temps de saluer le cocher que déjà Jules refermait la porte derrière elle et que le fiacre mécanique s’emballait.
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Le fiacre s’arrêta devant un manoir qui flanquait les jardins du Luxembourg. La maison était grandiose, entourée de pelouses verdoyantes, malgré le froid de plus en plus vif qui descendait sur la ville, bien protégée par le dôme à présent totalement refermé. La voiture s’avança le long d’une immense allée de graviers blancs bordée d’arbres gigantesques dont la canopée formait un corridor végétal au-dessus de leurs têtes. Violante respirait avec difficulté. Maintenant qu’elle y était, la panique la prenait à la gorge. Elle avait la bouche sèche et les mains moites. Alors qu’ils se rapprochaient de l’entrée de la propriété, une boule d’angoisse grossit dans le ventre de la jeune femme à l’idée qu’on puisse lui refuser l’entrée. Duchesse ricana dans sa tête. Elle ferait une entrée fracassante, on la regarderait, on la jalouserait et on médirait sur sa présence. Violante sentit la boule enfler un peu plus. Elle se força à expirer doucement l’air qui semblait gelé dans ses poumons.

Le cocher arrêta le fiacre, et le cœur de Violante manqua un battement. La porte s’ouvrit sur un Jules à la mine sombre, et elle descendit en s’agrippant aux montants de l’habitacle. Devant elle, un monumental escalier de marbre blanc montait vers une double porte vitrée. Des bougies et des chandeliers avaient été disposés sur les marches et les balustrades, aux balcons des étages, disséminés entre les buissons, portés par des serviteurs. La scène brillait d’un éclat féerique. L’angoisse lui noua le ventre.

– Tout va bien se passer, la rassura Jules en plongeant ses yeux verts dans les siens. Fais juste attention à ce que tu bois, on ne sait jamais.

– À propos du dirigeable… j’ai besoin de savoir !

– Plus tard, promis. Reste avec le comte.

– Mais, attends !

– Profite de ta soirée, princesse, répondit le jeune homme avant de s’éclipser discrètement.

Elle allait de nouveau le questionner à propos de McGriff lorsqu’une haute silhouette jeta son ombre sur eux. Armand de Vaulnay s’avançait vers son fiacre d’une démarche altière. Jules s’enfonça dans les ombres. Le comte baisa la main de sa cavalière. Son visage arborait une expression complexe qu’elle ne parvint pas à déchiffrer. Il portait un superbe costume trois-pièces gris perle, des bottes de cuir noir à boutons de nacre remontant jusqu’à ses genoux et un haut-de-forme de cuir sombre.

– J’avais hâte que vous arriviez, ma chère, lui avoua-t-il.

– Moi aussi, monsieur le comte.

– Appelez-moi Armand, s’il vous plaît. La robe est-elle à votre convenance ? J’ai hâte de la voir. Marisa a refusé de me faire porter un croquis.

– Elle est splendide, je pense que vous ne serez pas déçu. Puis-je vous poser une question, cependant ?

– Tout ce que vous voulez.

– Pourquoi m’avoir fait venir ? Pourquoi moi ?

– Parce que vous êtes la créature la plus radieuse qu’il m’ait été donné de voir, s’exclama-t-il avec un sourire carnassier. Et que je sais que vous serez tout à fait à votre aise dans ce genre de mondanités.

– Mais encore ? insista Duchesse, pas dupe pour un sou.

– On ne peut rien vous cacher, décidément. J’ai besoin de créer l’événement. Je prépare un gros investissement avec l’un de mes associés. Il nous faut faire sensation ce soir.

Et sur ces mots, il lui tendit le bras. Violante y déposa gracieusement la main, et le comte l’entraîna vers les marches, qu’ils gravirent sous les murmures de la petite foule attendant d’être annoncée dans la salle de bal. Violante marchait tête baissée, le visage caché par la large capuche de sa mante. Un valet muni d’un lourd bâton de bois vint à leur rencontre, s’inclinant bas pour saluer le comte. Ce dernier chuchota quelques mots à l’oreille du valet, qui ouvrit de grands yeux étonnés. Il agita la main, et un domestique vint se camper près d’eux. Violante le regarda sans comprendre. Elle chercha Jules du regard, mais celui-ci avait déjà disparu.

– Votre cape, mademoiselle.

– Oh ! oui, bien sûr.

Violante tira sur le nœud qui maintenait le vêtement sur ses épaules. Ce dernier glissa et fut rattrapé in extremis par le domestique, qui disparut avec. Armand posa une main sur celle de la jeune fille et fit un pas en avant.

– Vous êtes époustouflante.

– Merci, Armand.

Le comte fit un signe au portier. Le valet leva son bâton et en frappa trois fois le sol.

– Monsieur le comte Armand de Vaulnay et sa cavalière, Duchesse.

Un silence parcourut l’assemblée comme une lame de fond. Les conversations moururent pendant quelques secondes, qui parurent une éternité à Violante. Même l’orchestre oublia de jouer sa partition. Elle releva le menton et fixa chacun des visages qui se présentaient à elle tandis que le comte la guidait parmi la foule. Duchesse laissa planer un sourire mutin sur ses lèvres carmin, satisfaite et exaltée. Peu à peu, les conversations reprirent, la musique emplit de nouveau l’espace, et Duchesse put de nouveau respirer.

Elle laissa son regard se perdre dans la fastueuse décoration de l’incroyable salle de bal. Des tentures, allant de l’écru au rose en passant par le parme, drapaient la salle de couleurs pastel et douces. Des arbres mécaniques, ainsi que de vrais arbres, constata-t-elle, surprise, étaient disséminés entre les convives qui virevoltaient autour sans jamais les frôler. Des fleurs, réelles et en acier, s’épanouissaient çà et là en imposants bouquets ou en bosquets, répandant un parfum envoûtant. L’ensemble recréait un fantastique verger printanier. Un lustre de cristal démesuré, tout orné de bougies, éclairait la scène depuis le plafond. Sur la gauche de la salle, une petite estrade supportait l’orchestre qui déversait un flot continu de musique. Des automates aux plastrons gravés de fleurs et de feuilles de vigne louvoyaient entre les invités pour leur servir boissons et gourmandises diverses.

Violante se laissa entraîner au milieu de cette foule bigarrée. Son regard accrocha des robes toutes plus somptueuses les unes que les autres. Baronnes et comtesses rivalisaient d’ingéniosité et de beauté pour arborer la toilette la plus exceptionnelle. Elles se donnaient la réplique à coups de tissu et de brocard, affirmant leur autorité par la richesse de leurs tenues. Armand la guida dans cette mer florale, à travers les regards envieux, méprisants ou avides qui glissaient sur son passage. Ils finirent par atteindre une immense double porte vitrée qui donnait sur un petit balcon surplombant les jardins. Violante s’émerveilla un instant de la vue qui s’offrait à elle. La nuit semblait briller sous les feux de milliers de lucioles, éclairant les allées de gravier et les bosquets parfumés. Les plantes exotiques côtoyaient les fleurs plus traditionnelles dans un éclatant patchwork multicolore. Mais la jeune fille n’eut pas le temps de s’émouvoir davantage, le comte s’inclina devant un petit groupe réuni là pour échapper à la chaleur qui régnait dans la salle de bal.

– Monsieur le maire, madame, dit le comte en baisant la main que lui tendait l’épouse du magistrat. Elvira, vous êtes ravissante, ce vert bouton vous sied à merveille.

– Je vous remercie, répondit celle-ci. Ma robe s’accorde parfaitement avec votre cadeau, reprit-elle avec un sourire complice.

– Vous m’en voyez enchanté. Permettez-moi de vous présenter ma cavalière, Duchesse.

Les deux femmes se toisèrent du regard pendant quelques secondes. Violante se sentait un peu mal à l’aise. Craignant de faire une erreur, elle resta immobile face à l’épouse du maire, qui la détaillait de la tête aux pieds. Finalement, un fin sourire étira son visage trop fardé.

– Votre robe est incroyable, ma chère. Comme toujours, Marisa donne le meilleur d’elle-même.

– Merci beaucoup, c’est une grande artiste.

– C’est certain. Regardez plutôt ce que votre cavalier et son associé m’ont offert ce soir. Vous devriez lui en demander un, ce sont vraiment d’adorables petites créatures.

D’un geste négligent de la main, elle fit signe à un serviteur en livrée vert anis d’approcher. Le page lui tendit une boule de poils blanche. Un petit museau noir se leva dans sa direction, encadré par deux grands yeux bruns. Le chiot jappa et se laissa aller sous les caresses de sa maîtresse avec un plaisir évident.

– N’est-il pas à croquer ? lui demanda la femme du maire avec un sourire ravi.

– Oui, je… euh, c’est un chiot, dit simplement Violante.

– Mais pas n’importe lequel, l’interrompit Armand en se penchant par-dessus son épaule avec un large sourire. C’est un animal exceptionnel, créé par nos soins. Voyez-vous, chère Duchesse, ce chiot ne grandira jamais. Il restera éternellement cette adorable petite chose que vous voyez là.

– Pour toujours ?

– Bien sûr, nous y avons veillé. Le compagnon idéal à taille réduite. Le marché est en plein essor. Ceci est le premier produit commercialisable de ma nouvelle société. Mais Alastair vous en aurait mieux parlé que moi, c’est lui qui est à l’origine de ce prodige.

– Maintenant que vous parlez de lui, je constate que je ne l’ai pas encore vu. Il n’est pas là ? l’interrogea Elvira. Je voudrais le remercier également.

Violante pivota légèrement mais n’aperçut ni la haute silhouette du garde du corps qui suivait habituellement son client, ni le petit ingénieur au déplaisant faciès de rat. Surprise, elle se rendit compte que c’était la première fois qu’elle voyait le comte sans escorte.

– Non, pas ce soir, malheureusement. Alastair a été retenu. La science n’attend pas.

Violante lui adressa un sourire légèrement crispé. Son regard s’attarda un instant sur le chiot qui jappait dans leur direction. Elle ressentit un étrange pincement au cœur. Bien sûr, il était ravissant. Désarmant de candeur, même. Pourtant, elle sentait au fond d’elle-même qu’on avait touché là à quelque chose d’interdit. Une fois de plus, Léon avait vu juste. Les gens riches ne valaient pas mieux que les autres. Sous les robes de soie et les cannes en argent, la cruauté était la même.

– Mon cher, et si nous allions danser un peu ? minauda Elvira en rendant l’étrange animal à son valet.

– Elvira adore danser, répondit le maire avec une œillade complice pour Armand. Et vous, Duchesse ?

– Je n’en ai pas souvent l’occasion, mais oui, j’aime la danse.

– Dans ce cas, Armand, mon ami, vous devez l’emmener ! La danse, voilà un vrai plaisir civilisé.

Le comte s’inclina volontiers et prit la main de Violante. Alors qu’elle cherchait encore le chiot des yeux, elle fut projetée au milieu des rires et des conversations, au cœur même de la fête. Une vague de chaleur monta de la salle de bal et la saisit à la gorge, lui coupant un instant le souffle. L’orchestre se démenait sur un galop frais et léger, et les couples se croisaient sur la piste de danse. L’alcool coulait à flots, et dans les bras virevoltants, on volait des baisers et des caresses fugaces à des partenaires d’un soir. La jeune fille repéra quelques alcôves déjà occupées et des couples s’éclipsant vers les jardins. Elle ne put retenir un sourire amusé. Toutes les soirées se ressemblaient, qu’elles aient lieu sous le dôme ou en dehors. Cette constatation relâcha un peu la pression qui tendait ses épaules et sa nuque.

Elle se laissa entraîner à travers la salle, une pointe d’appréhension dans le ventre. Le doute s’insinua dans son esprit, suivi de près par la peur. De quel genre de danse le maire parlait-il exactement ? Son expérience de la danse se limitait jusqu’ici à quelques pas esquissés avec des clients ivres lors des soirées les plus arrosées aux Jardins. Violante, la main crispée sur le bras du comte, attendit que le quadrille en cours prenne fin. Lorsque les danseurs s’arrêtèrent, Armand et le maire dirigèrent leurs cavalières sur la piste. L’orchestre entama alors les premières mesures d’une danse que Violante identifia immédiatement comme une valse à deux temps. Elle se mit à compter la mesure dans sa tête avant de se figer. Comment pouvait-elle savoir qu’il s’agissait d’une valse ? Elle n’en avait jamais dansé de sa vie. Armand la saisit par la taille et se positionna sur la piste.

– Je n’ai jamais valsé, le prévint la prostituée, paniquée, les mains tremblantes.

– Je sais que vous vous en sortirez très bien. Vous ne m’avez jamais déçu.

Violante hocha la tête et déglutit avec difficulté. Sa robe serrée aux hanches réduisait considérablement sa liberté de mouvement. La main du comte sur la peau nue de son dos lui arracha un frisson. Un sourire appréciateur étira le visage du comte, visiblement ravi de la sentir tressaillir entre ses bras. Et, sans la prévenir, il se mit en mouvement. Ils tournoyèrent un moment, et la peur de Violante s’évanouit d’elle-même. Ses bras se levèrent, elle se coula dans ceux de son cavalier et glissa sur le parquet ciré. Instinctivement, elle redressa la tête et détendit son dos, laissa son corps se mouvoir, reflet parfait des pas du comte de Vaulnay. Leurs mouvements se répondaient, comme mus par une longue habitude. Violante sentait son corps anticiper les placements du comte et y répondre presque instantanément. Ils évoluaient avec la grâce et l’expérience de ceux qui dansent depuis l’enfance. Avec l’impression de flotter au-dessus du sol, elle se laissa guider et profita de l’instant présent. Des murmures feutrés enveloppèrent le couple, et un cercle se forma autour d’eux pour les laisser danser. Une deuxième puis une troisième danse suivirent, que Violante maîtrisa avec la même facilité déconcertante. Au début de la quatrième reprise, voyant les joues rouges de la jeune fille, Vaulnay se pencha solennellement en avant et lui baisa la main sous les applaudissements des autres danseurs avant de l’entraîner hors de la piste.

Les questions tourbillonnaient dans sa tête et Violante se sentit perdre pied. Il lui fallut quelques instants pour comprendre ce qu’il venait de se passer. Elle pouvait danser la valse. Or, elle était certaine de n’en avoir jamais dansé, ni aux Jardins, ni ailleurs. Le corps avait-il une mémoire inconsciente qui aurait survécu à la perte de ses autres souvenirs ? Son esprit s’emballa, entraînant son cœur avec lui.

– Eh bien, chère Duchesse, l’interpella le maire en les rejoignant, vous m’aviez caché vos talents pour la valse et le quadrille.

– Je les ignorais moi-même, avoua la jeune femme avec un sourire d’excuse.

– Je vous avais dit que vous vous en sortiriez très bien, lui murmura Armand.

Violante se contenta de hocher la tête, encore étourdie par la danse et la chaleur. Le comte paraissait bien sûr de lui, comme s’il venait de remporter un pari. Elle se retourna pour lui demander de s’expliquer, mais le maire posa une main au creux de ses reins.

– Un mystère de plus à votre actif. Que diriez-vous d’un rafraîchissement ? Il fait terriblement chaud ici.

La jeune fille lui décocha un sourire charmeur. Armand la délivra de cet admirateur insistant en s’excusant auprès du maire que les affaires n’attendaient pas. Sa main remplaça celle, moite, du politicien, et il dirigea Violante vers un homme de grande taille qui leur tournait le dos. Une coupe de champagne se matérialisa entre ses doigts. Elle but avidement plusieurs gorgées, les joues en feu. Le comte de Vaulnay ralentit le pas.

– Vous connaissez bien le commissaire Jouvin, d’après ce que j’ai compris. L’homme qui nous intéresse ce soir est son supérieur direct. Marie-Charles Blanc Il vient de succéder à Louis Lépine comme préfet de police. C’est un homme que je qualifierais de coriace. Il a la lutte contre le crime très à cœur.

– Je ne suis pas certaine que lui présenter une prostituée le mette dans de bonnes dispositions, s’inquiéta Violante. Cela me paraît même une mauvaise idée.

– Faites-moi confiance. J’ai ouï dire que vous aimiez la poésie.

– En effet, répondit prudemment la jeune fille.

– Alors tout se passera bien, notre homme est un grand amateur de littérature.

Ils s’avancèrent, et Armand interpella l’homme. Élancé et sec, le nouveau préfet de police de Paris portait un austère costume qui faisait ressortir ses cheveux poivre et sel. Son visage émacié à l’extrême ne dévoilait aucun sentiment. Il esquissa un sourire qui ne monta pas jusqu’à ses yeux et étudia Violante. Un frisson la parcourut alors qu’elle plongeait dans son regard froid.

– Armand, je vous cherchais justement, dit-il d’une voix râpeuse. Comment allez-vous ?

– À merveille. Permettez-moi de vous présenter ma cavalière, Duchesse.

– Enchanté, répondit le préfet d’une voix neutre.

– Tout le plaisir est pour moi, renchérit la jeune fille.

Il lui accorda un nouveau regard froid et se désintéressa d’elle.

– J’ai bien reçu les prototypes que vous m’avez envoyés, dit-il à Armand.

– Qu’en pensez-vous ? Ils formeront un atout non négligeable dans votre projet d’assainissement de la ville. Bien plus efficace que les pauvres pistolets de vos agents. Avez-vous une piste concernant cette sordide affaire de cadavres mutilés ?

– Pas encore, mais nous y travaillons, répondit sèchement Blanc.

Violante dressa l’oreille. Ainsi, le nouveau préfet entendait nettoyer Paris. Elle comprit rapidement ce qu’il se disait entre les lignes. Ce projet concernait principalement la racaille qui pullulait dans ses rues et contre laquelle la police avait cessé de lutter. Le préfet Blanc entendait également mettre fin à la corruption qui gangrenait ses nouvelles troupes. Voilà une nouvelle qui ne ravirait certainement pas Léon.

– Vous êtes bien informé quant à mes projets, monsieur le comte.

– Disons que nous avions hâte, mes associés et moi, qu’un homme de poigne remplace Lépine.

– Serais-je cet homme ?

– L’avenir nous le dira, mais j’ai l’impression que oui. Alors, votre verdict sur mes animécas ?

– Ils sont très intéressants. Malheureusement, nous n’avons pas pu mettre à l’épreuve toutes leurs compétences, vous avez omis de nous envoyer un dresseur pour la démonstration.

– J’avais pourtant laissé des instructions très claires.

– « Tu es bien jeune, mais tu n’as pas encore l’habitude, et tu conduis mal tes affaires », lâcha Blanc d’une voix exaltée qui surprit son auditoire.

– « Je te le dis en confidence ; tu es déjà une catin, sois-le donc convenablement », compléta Violante de mémoire.

Le préfet braqua brusquement ses yeux sur elle et esquissa un début de sourire.

– Vous connaissez Goethe ?

– Un extrait de circonstance, marmonna Armand, pris au dépourvu.

– Celui qui sait profiter du moment, c’est là l’homme avisé, cita de nouveau la jeune fille. J’aime beaucoup Faust.

– Voilà qui est inattendu et charmant, reprit le préfet.

Armand lui rendit un sourire éclatant et posa de nouveau une main possessive dans le creux des reins de Violante. Ils discutèrent encore un peu de littérature entre plusieurs coupes de champagne qui mirent l’homme de loi dans de meilleures dispositions vis-à-vis du comte. Ce dernier finit par ramener habilement la discussion sur ses animaux de combat.

Ils laissèrent un préfet conquis qui baisa la main de Violante en guise d’au revoir. La pièce tanguait un peu, et elle trébucha légèrement en suivant le comte. Les lumières de la fête se brouillaient en une mosaïque colorée. Elle se retint au bras d’Armand qui arborait un sourire de requin repu. Il semblait satisfait de sa confrontation avec le policier ainsi que des exploits littéraires de sa cavalière. Ils s’arrêtèrent près d’une fenêtre pour profiter de l’air frais de la nuit.

– Vous avez été parfaite, je n’en attendais pas moins de vous, Violante.

– Merci, Armand. Je…

Violante se figea entre les bras qu’il nouait autour de sa taille. Ne l’avait-il pas appelée par son prénom ? Son esprit essaya d’intégrer cette information, mais une léthargie difficile à combattre s’emparait d’elle. Presque personne, en dehors des Jardins-Mécaniques, ne connaissait son véritable nom. Pour tout le monde, elle était Duchesse. L’avait-il entendu là-bas ? Les doigts du comte se firent de plus en plus pressants sur ses hanches. L’alcool lui montait à la tête dans cette salle bondée et étouffante. Elle avait dû se tromper.

Armand l’entraîna hors de la salle de bal et la conduisit dans une alcôve de l’étage afin d’obtenir ce pour quoi il avait payé. Aidée par la boisson, l’affaire fut vite réglée, au grand soulagement de la jeune femme. Vaulnay la raccompagna jusqu’à son fiacre et baisa plusieurs fois ses mains en la remerciant pour sa présence à la soirée. Violante croisa son propre reflet dans les immenses fenêtres de la résidence du maire. Elle jeta un regard ensommeillé par l’alcool à sa démarche titubante et à ses cheveux défaits, remercia à son tour le comte et monta dans la voiture, qui s’emballa presque aussitôt en projetant des petits nuages de vapeur dans la nuit mourante. D’une main distraite, elle lissa le tissu fin qui recouvrait ses cuisses. Un accroc avait déchiré la fente le long de sa cuisse gauche, révélant un peu plus sa peau blanche. Violante sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle retournait dans son monde.
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Léon et Surin suivaient le chemin tracé par Jules entre les décombres et les détritus qui s’amoncelaient en tas de plus en plus hauts. Si Léon traitait souvent avec les gamins perdus, il n’était jamais venu à l’intérieur de la Ferraille. Une atmosphère inquiétante planait au-dessus de la décharge, et une brume constante rampait dans ses allées et masquait leurs pas. Le silence lourd qui l’enveloppait donnait au labyrinthe des airs de cimetière abandonné, avec ses fiacres et autres restes mécaniques en guise de pierres tombales. Un certain malaise s’empara de Léon. Il eut soudain une conscience accrue de sa vulnérabilité. Dans ce dédale d’objets abandonnés, creusé de galeries et de passages secrets, il prit conscience qu’il pourrait errer pendant des jours sans trouver la sortie. À côté de lui, Surin ne cessait de jeter des regards nerveux par-dessus son épaule et sursautait au moindre bruit. Un hululement résonna dans le brouillard, hérissant les poils sur les bras du chef de bande.

– Ils savent que nous sommes là, souffla Jules.

– Pourquoi ils se montrent pas ? maugréa Surin.

– Ils nous jaugent. Si notre requête ne les intéresse pas, ils resteront cachés. C’est comme ça.

Léon ne dit rien. Il renfonça le cou entre ses épaules et réfléchit à toute allure. Si les enfants refusaient de les aider, ils perdraient un temps précieux. Les gosses avaient accès à des lieux qu’il ne pourrait jamais arpenter sans se faire repérer. Il fallait leur proposer une rémunération à la hauteur du service qu’il leur demandait. Il savait aussi que Feu, le chef de cette bande de gamins dépenaillés, ne se laisserait pas avoir comme un débutant. Il faudrait négocier. S’ils daignaient sortir de leurs cachettes. Un second hululement leur déchira les oreilles.

– Je crois que nous avons décroché un rendez-vous, dit Jules avec un sourire satisfait.

– Qu’on en finisse, maugréa Surin en s’adressant aux débris qui encombraient le terrain.

Des murmures s’élevèrent autour d’eux comme une mélodie soufflée par le vent. Les trois hommes pivotèrent sur eux-mêmes. Ils ne parvinrent ni à saisir le sens des paroles ni leur origine, et pourtant, les petites voix continuaient de s’égrener, provenant de partout et nulle part à la fois. Finalement, comme s’il avait toujours été là, Feu se dressa devant eux. Il les observait, un rictus goguenard aux lèvres et ses éternelles lunettes posées sur son crâne.

– Vous devriez venir plus souvent. On vous entend arriver de loin, ça fait un excellent entraînement pour les plus jeunes, ricana-t-il.

– On a pas le temps de jouer à vos petits jeux, le reprit Léon. On a besoin de votre aide, pour la rouille, pour découvrir ceux qui la fabriquent. Jules dit que vous savez où les trouver.

– Ça dépend. D’autres personnes nous ont déjà fait une offre pour cette information. Vous me proposez quoi ?

Léon planta son regard gris sur Feu, qui souriait toujours. Les négociations commençaient. Il aurait donné cher pour connaître l’identité de ceux qui essayaient de le prendre de vitesse, bien qu’il se doute de la réponse. Silas préférait faire cavalier seul. Il s’y était attendu et refusait de se laisser doubler sur ce coup-là. Les enjeux étaient trop importants.

– Si vous nous donnez cette piste, je double l’offre précédente. Et je vous fais une promesse.

– Laquelle ? demanda le petit garçon, visiblement intrigué.

– Je promets de mettre la main sur l’enfoiré qui charcute tes petits copains, lança le proxénète avec colère.

– Si nous acceptons, vous ne pourrez pas revenir sur votre parole, le prévint Feu d’une voix hésitante. Vous devrez respecter votre part du contrat. Vous le jurez ?

– Je le jure, répondit solennellement Léon.

Le gamin promena son regard autour de lui en quête d’une invisible approbation. Autour d’eux, les murmures se firent de plus en plus pressants, de plus en plus agités. Une mélodie s’éleva dans le vent. Léon frissonna. Jules s’était figé pour écouter. Le proxénète reporta son regard sur Feu, mais celui-ci avait disparu, avalé par la Ferraille aussi vite qu’il en était sorti. Le chant s’amplifia pour gagner en puissance. Léon distingua des paroles et peut-être des noms, mais cela aurait tout aussi bien pu être le sifflement trompeur du vent. Surin avait à moitié dégainé le couteau qui pendait à sa hanche et tournait lentement sur lui-même pour identifier l’origine de la mélodie. Le chant sembla atteindre son point culminant puis diminua jusqu’à se noyer dans la brise. Un silence de mort s’abattit sur la Ferraille. Plus rien ne bougea. L’apache frissonna.

– Qu’est-ce que ça veut dire ? questionna Léon.

– C’est un chant de vengeance. Une ancienne tradition. Ça faisait longtemps que je ne l’avais pas entendu, expliqua Jules, le front barré d’un pli soucieux.

– Et ça signifie quoi ?

– Ça veut dire qu’ils acceptent. Et que nous avons intérêt à respecter notre part du marché.

À peine Jules avait-il prononcé ces paroles qu’un nouveau sifflement retentit. Les trois apaches pivotèrent sur leur droite. Leurs guides les attendaient déjà. Deux petites silhouettes malingres perchées sur un monticule de débris hululèrent à leur approche. Elles disparurent de leur champ de vision et réapparurent plusieurs mètres plus loin. Léon ne put s’empêcher d’admirer leur agilité et leur rapidité. Il s’adressa à Jules sans les quitter des yeux.

– Tu les connais ?

– Non, mais on ferait mieux de les suivre.

Les deux enfants prirent la tête de la troupe et les guidèrent hors de la décharge jusque dans les méandres de la Souricière. Leurs petits guides prenaient garde à toujours rester plusieurs mètres devant eux. La nuit était toujours aussi noire, et des écharpes de brume continuaient de hanter les pavés. Au détour d’une rue, ils les perdirent de vue. Léon fit une halte et fouilla la ruelle des yeux, mais aucune trace de leurs guides n’était visible. Il jura tout bas. Un claquement retentit devant lui, et il vit une première silhouette sauter agilement au sol depuis un balcon tandis que la seconde se laissait glisser le long d’une gouttière. Les deux enfants se dirigèrent vers la lumière chiche d’un lampadaire à pétrole et leur firent signe d’approcher.

Léon et ses deux compagnons furent surpris de découvrir deux fillettes aux cheveux d’un blond sale et aux grands yeux verts éclatants. La ressemblance entre les deux gamines était si marquée qu’il fut d’emblée évident qu’elles étaient sœurs. Elles les saluèrent et se mirent aussitôt en marche, louvoyant entre les ombres. Les trois hommes échangèrent un regard médusé mais les suivirent sans un mot. Au bout d’un moment, la plus âgée des deux leur fit signe de ralentir. Elle envoya sa sœur en reconnaissance, et celle-ci disparut totalement de leur vue. Un nouveau hululement retentit, et l’aînée leur signala de se remettre en route. Ils débouchèrent sur une petite place où trônait une fontaine asséchée. Une masse de cheveux blonds dépassait par-dessus le rebord du bassin vide. Ils s’approchèrent et découvrirent la grande grille qui flanquait le fond du réservoir déjà relevée.

– Je passe devant, leur dit l’aînée d’une voix aiguë. Je vais vous mettre sur le chemin mais c’est tout. Après, vous vous débrouillez.

– D’accord, répondit Léon à voix basse.

La petite fille l’observa pendant quelques secondes, son petit visage arborant une expression dure qui la faisait paraître plus âgée. Puis, sans un mot, elle bondit dans l’ouverture et fut avalée par le tunnel. Surin s’élança en pestant contre l’étroitesse du passage. Jules s’apprêtait à les suivre quand une petite main tira sur sa chemise. Il se retourna pour faire face à la plus jeune des deux guides qui le retenait, le visage tourné vers le sol. Avec douceur, il se baissa pour se mettre à sa hauteur.

– Tout va bien ?

– Vous allez le retrouver, hein ? Celui qui fait du mal aux gens. Vous avez promis.

– Comment tu t’appelles ?

– Charlotte.

– Eh bien, Charlotte, j’ai promis. Et la promesse d’un enfant perdu à un autre est sacrée, je n’ai pas oublié, lui répondit-il en lui caressant les cheveux.

La fillette releva la tête, un sourire timide éclairant son visage. Il lui manquait deux dents de lait qui avaient dû tomber récemment. Jules lui rendit son sourire et elle le libéra. Léon hocha la tête et le poussa dans le passage.

– Tu viens avec nous ? demanda-t-il à Charlotte.

– Non, je vais faire le guet ici.

Léon sauta dans le noir à la suite des autres. Il atterrit dans les égouts de la ville. Immédiatement, une odeur rance de putréfaction le prit à la gorge. Il tira un bandana d’une de ses poches et le noua autour de son nez. Le tissu atténua un peu l’horrible odeur qui lui agressait les narines. À quelques mètres de là, Jules et Surin encadraient la gamine. Sa lanterne miniature éclairait les parois du tuyau sur une faible distance. Un léger clapotis lui fit tourner la tête. Sur leur droite, un canal boueux, charriant une eau noire et pleine de débris en tout genre, s’écoulait dans les ténèbres. Instinctivement, il fit un pas de côté pour se rapprocher du mur et de ses compagnons. Tous les trois avaient également le visage couvert. Il se hâta de les rejoindre, et la fillette prit la parole :

– Suivez-moi, sans faire de bruit.

– C’est loin ? demanda Surin aussi bas que possible.

– Un peu, il faut aller vers l’est.

– Jusqu’où tu nous emmènes ? demanda Léon.

– Il y a des grilles, juste avant la sortie. Je vais pas plus loin.

– Il y a quoi là-bas ? demanda Surin, méfiant.

– Des usines et un atelier. On a eu du mal à le trouver.

– Pourquoi ?

– Vous verrez.

Et la petite fille se mit en marche. Ils lui emboîtèrent le pas et s’enfoncèrent dans les ténèbres pour remonter la repoussante rivière souterraine. Les rats couinaient sur leur passage et détalaient dans un bruit de pluie, martelant le dallage humide de leurs petites pattes griffues. Léon ne put s’empêcher de frémir tant ce bruit lui rappelait la Ferraille, comme si la décharge suivait ces enfants où qu’ils aillent. Il sentit le regard de Jules chercher le sien. Il afficha un air déterminé pour rassurer le jeune homme.

Ils firent de leur mieux pour ne pas lâcher la silhouette maigrichonne qui les précédait. Tout en cheminant, Léon ruminait. La tentation de voir un lien entre les meurtres sordides qui secouaient la capitale et l’explosion d’une nouvelle drogue sur le marché était grande. Ils devaient d’abord confirmer que les ateliers clandestins découverts par les enfants perdus étaient bien ceux où était fabriquée la rouille. Ils pourraient peut-être en tirer des informations utiles. Il repensa aux marques étranges sur la peau des cadavres de la morgue. Les blessures étaient trop grosses pour correspondre à des injections. D’où venaient-elles ? Il avait beau retourner le problème dans sa tête, aucun lien ne se formait. Perdu dans ses pensées, il faillit heurter la gamine arrêtée au milieu d’un boyau étroit et malodorant. Celle-ci s’était accroupie et avait placé l’une de ses mains devant la petite lanterne portative pour en diminuer le faible éclat. Léon se baissa à son tour, une main tendue en arrière pour signaler l’arrêt aux suivants. La gamine plaça un doigt sur ses lèvres qu’elle pointa ensuite vers son oreille, puis en direction du boyau devant eux. Elle se rapprocha pour leur parler à voix basse.

– La grille était pas là avant, quelqu’un l’a fait installer il y a quelques semaines. De l’autre côté, il y a une espèce de pompe qui descend dans le canal. Il y a assez d’espace pour se faufiler. Enfin, pas lui, dit-elle en désignant Surin, il passera pas.

– Des gardes ? chuchota Léon.

– Oui, mais dehors.

– Comment on va passer la grille ? la questionna Jules.

La fillette esquissa un sourire moqueur. Son visage éclairé par en dessous ressemblait à un masque d’horreur.

– Comment on fait ? répéta Léon, sentant que la réponse n’allait pas lui plaire.

– Par-là, répondit la gamine en désignant le cours d’eau crasseux. Elle descend pas jusqu’au fond. Sous le niveau de l’eau, il y a une ouverture. C’est la seule entrée et la seule sortie.

Surin lâcha un juron dans sa barbe. Léon prit le temps de considérer la situation. Avoir un homme en position en cas de repli était toujours une bonne chose. Il aurait cependant préféré prendre Surin avec lui, au cas où les choses tourneraient mal. 
Il leur exposa rapidement son plan. Jules et lui-même partiraient en reconnaissance dans l’atelier clandestin tandis que Surin les attendrait là, le but étant de s’assurer que c’était bien ici qu’on fabriquait la rouille et, si possible, de glaner quelques informations supplémentaires. Si jamais ils n’étaient pas revenus au bout d’une heure, Surin irait chercher du renfort auprès des autres bandes qui leur étaient asservies. La fillette resta muette durant tout l’exposé, Surin faisait la tête et Jules grimaçait à l’idée de plonger dans le ruisseau puant. Finalement, tous acquiescèrent et Léon se releva.

– Oubliez pas de regarder en haut, les prévint la fillette.

Elle tendit sa lanterne au colosse barbu et disparut dans les ombres aussi vite qu’elle en était sortie à la Ferraille. Livrés à eux-mêmes, les trois hommes se regardèrent une dernière fois et reprirent leur progression dans le boyau.

Quelques dizaines de mètres plus loin, ils tombèrent sur la fameuse grille. Ils ralentirent le rythme puis s’immobilisèrent. D’épais barreaux leur bloquaient le passage. Sur leur droite, l’égout suintait ses flots noirâtres en répandant une odeur infecte. Surin posa la lampe au sol, à une distance respectable de la grille. Léon et Jules échangèrent un regard et se dirigèrent d’un même mouvement vers le canal. Ils abandonnèrent leurs vestes sur le sol. L’odeur de déjections et de pourriture était encore plus prenante près du bord. Une énorme rate et sa portée, perchées sur un morceau de bois moisi, se laissaient dériver au gré du courant. Jules eut une grimace de dégoût. Son chef lui tapota l’épaule pour l’encourager et s’engagea dans l’eau sombre. Avec un soupir résigné, Jules l’imita. Il plongea ses jambes dans l’eau glaciale. Il lutta pour ne pas protester à voix haute et força son corps récalcitrant à s’immerger au milieu des immondices. Haletant, la peau parcourue d’épines douloureuses, l’eau lui battant le visage, le jeune homme nagea en direction de Léon qui progressait déjà vers la grille, une main posée contre le rebord du canal. Cachés par la pénombre ambiante, ils aperçurent au loin la lueur de torches fixées à même les murs.

Jules sentait son cœur pulser contre ses côtes, ses mains et ses pieds gelés commençaient à perdre leurs sensations. Il se força à avancer, appréhendant le moment où il devrait s’immerger totalement. Léon pointa son doigt vers le courant, insistant plusieurs fois pour être sûr que son compagnon ait saisi le message. Ensuite, il se désigna lui-même, puis le grillage en acier et enfin Jules. Ce dernier hocha la tête. Léon leva le pouce en l’air et prit une grande inspiration. Jules le regarda disparaître sous l’eau. Une bouffée d’angoisse se répandit dans ses entrailles. Il scruta avec attention la surface. Le temps sembla s’étirer à l’infini alors que son corps s’engourdissait de plus en plus. Soudain, une petite tête apparut de l’autre côté de la herse en fer.

Un immense soulagement s’empara du jeune homme. Léon nagea sur quelques mètres, s’accrocha à la berge et fit signe à Jules que tout allait bien. À son tour, le jeune homme inspira une grande goulée d’air froid et plongea la tête sous l’eau. Celle-ci se referma sur lui comme un cercueil et lui arracha un spasme surpris. Il se mit en mouvement, et battit des bras et des jambes. Sa main raclait douloureusement la paroi du canal dont il restait proche afin de s’orienter. En quelques brasses, il atteignit la grille. Il tâtonna pour trouver l’ouverture et finit par saisir un barreau sectionné. Ses mains palpèrent l’accès pour en mesurer la taille. L’air commençait à lui manquer, ses poumons le brûlaient. D’une main, il saisit le barreau et poussa pour se propulser en avant. Une violente douleur lui irradia l’épaule. Ses poumons se vidèrent brutalement du peu d’air qu’ils retenaient encore. La douleur vive se répandit dans tout son bras. Il avait heurté un barreau sectionné à une hauteur différente et s’était jeté dessus de toutes ses forces. Malgré l’obstacle qui ralentit sa poussée, le jeune homme passa la grille. Son cœur cognait dans sa poitrine prête à exploser. Il serra les dents, se força à battre des jambes pour s’éloigner du passage et retrouver l’air libre. Des étoiles blanches piquetaient ses paupières fermées, et un étau douloureux lui comprimait les tempes. Il troua la surface de l’eau et aspira l’air dans un sifflement éraillé. Aussitôt, la poigne ferme de Léon le tira vers le rebord. Il s’y agrippa de son mieux. Léon se rapprocha de lui et lui ébouriffa les cheveux avant de poser une main sur sa bouche.

– Respire, calme-toi, lui dit-il. Ça va aller ?

– Oui, crachota le jeune apache en reprenant son souffle.

– Qu’est-ce qu’il s’est passé ? demanda son chef.

– Me suis mangé un barreau dans l’épaule. Ça fait un mal de chien, avoua Jules en massant son membre endolori. Ça va, allons-y.

Léon le tracta à l’air libre à la force des bras. Jules se laissa tomber sur le rebord du canal et profita de la faible lueur qui se répandait dans le tunnel pour examiner son épaule. Une longue déchirure dans sa chemise laissait apparaître une balafre large mais peu profonde. Il s’en tirerait avec quelques points de suture et une épaule gonflée pendant quelques jours. Il se releva, la mâchoire contractée, et fit jouer doucement son bras. La douleur était supportable. Il rejoignit Léon qui avançait déjà.

Ils se trouvaient à présent dans un tunnel identique à celui qu’ils venaient de quitter. Des torches fumantes illuminaient les lieux, les guidant dans un dédale de couloirs toujours aussi humides. Au bout de quelques centaines de mètres, un glouglou insistant se fit entendre. Le bruit gagna en intensité jusqu’à faire bourdonner le sol sous leur pied. Ils tombèrent sur un énorme tuyau qui descendait droit dans l’eau du canal. Le vacarme généré par la pompe les empêchait de s’entendre parler. Jules suivit le tube d’acier des yeux et indiqua du doigt l’ouverture par laquelle il passait. Un espace tout juste suffisant pour un homme adulte était visible entre le cylindre et la paroi. Léon désigna son épaule blessée et lui fit comprendre qu’il passerait en premier. Jules leva les yeux et se plaça stratégiquement sous l’ouverture, les doigts croisés pour lui faire la courte échelle. Léon prit appui sur son bras valide pour se hisser jusqu’à l’ouverture et lui arracha un grognement de douleur qui fut couvert par le bruit de la pompe. Il agrippa le rebord du passage et se hissa d’un seul mouvement. Un bras apparut le long de la pompe pour l’aider à monter. Au prix de plusieurs minutes d’efforts douloureux, Jules s’allongea à même le sol près de Léon. Il roula sur le dos.
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Le spectacle qu’il découvrit lui fit oublier la douleur qui irradiait son bras. Ils se trouvaient dans un immense entrepôt où régnaient une chaleur étouffante et un vacarme de tous les diables. De la fumée s’échappait des immenses fours où du métal était fondu. L’eau pompée dans les égouts passait par de grandes cuves bouillonnantes, desquelles ressortait une eau claire et limpide, stockée un peu plus loin dans des bacs en verre translucide. Des tuyaux en acier et en cuivre pompaient le liquide propre et l’amenaient jusqu’au centre de la salle. Mais le plus impressionnant se trouvait au-dessus de leurs têtes. Entre les fonderies et le plafond, plusieurs étages se balançaient dans les airs à l’aide de passerelles suspendues et d’escaliers en acier branlants. Jules ouvrit de grands yeux. Jamais il n’avait vu une telle organisation. Léon l’aida à se relever, et ils se mirent à déambuler entre les machines, laissant une trace humide dans leur sillage.

L’usine semblait continuer à fonctionner même de nuit. Pourtant, aucun ouvrier ne circulait entre les cuves et les automates démesurés. D’immenses poinçons martelaient le métal rougeoyant dans un concert de claquements sonores. La fabrique constituait une entité autonome, un immense mécanisme capable de fonctionner sans l’aide de l’homme. Jules ne savait plus où donner de la tête. Ils dépassèrent des chariots de matières premières. Léon lui indiqua du menton la mention « éternium » peinte en rouge sur les containers. Ils poursuivirent leur inspection. Le bruit assourdissant des forges et la chaleur des feux les prirent à la gorge tandis qu’ils cherchaient un moyen d’explorer les étages. Ils découvrirent un escalier grinçant, dissimulé derrière un four crachant des étincelles mordorées. Ils gravirent prudemment le premier palier. L’usine se dévoila sous leurs yeux. Juste en dessous de l’escalier, une ouverture béante libérait des fumerolles blanches à l’odeur âcre.

– C’est quoi, ces trucs-là ? demanda Léon en désignant les fumées.

– Ça m’a l’air d’être des cuves de refroidissement, pour le métal, répondit Jules qui promenait son regard dans l’usine sous eux. Ils utilisent la chaleur des fours pour distiller leurs composants chimiques. C’est très ingénieux.

– Ouais, si tu le dis, répondit Léon, le regard un peu vide.

Ils restèrent un instant à observer l’entrepôt puis reprirent leur ascension. Les fines marches en aluminium grincèrent mais tinrent bon sous leur poids. Jules gardait le regard tourné vers les plateformes qui s’étendaient au-dessus d’eux, vaste toile d’araignée d’acier gris. Il ignorait ce qu’ils allaient trouver là-haut. À tous les niveaux s’entassaient des installations différentes d’où s’échappaient des brumes odorantes aux couleurs variées. Ils dépassèrent d’énormes alambics de cuivre et de verre qui fumaient doucement, ainsi que plusieurs tables de triage. En plus des passerelles qui reliaient les plateformes, un immense réseau de tuyaux courait entre les étages et les cuves intermédiaires, se servant des premières comme appuis et tuteurs. Un second réseau de tubes transparents était accolé à celui des alambics. Des couloirs de communication, comprit Jules, qui admira la complexité de l’ensemble. Et son approbation n’échappa pas à Léon.

Ils gravirent les derniers escaliers et débouchèrent sur une vaste plateforme. Au-dessus d’eux, il ne restait plus que le plafond de tôle du bâtiment. L’espace était divisé en deux zones bien distinctes. Sur la gauche, de larges établis, accompagnés de grands tableaux recouverts de formules compliquées et de nombreuses étagères remplies d’ouvrages vieillis recouverts d’une fine couche de poudre blanche. Sur la droite, un capharnaüm de fioles et de récipients s’entassait sur de larges tables. Plusieurs substances colorées bouillonnaient dans des récipients posés à même des réchauds et dégageaient fumées et bulles aux odeurs étranges. Ils longèrent de longues tables recouvertes de paniers remplis de poudres miroitantes, examinèrent les bacs avec attention. Les poudres y étaient réparties par couleur, de la plus foncée, presque rouge sang, à la plus claire.

– De la rouille, dit Léon.

– Avec plusieurs niveaux de pureté visiblement, compléta Jules.

Posés par terre près de la table, presque négligemment, plusieurs sacs contenaient des sachets de rouille hermétiquement fermés, prête à être consommée. Jules se pencha par-dessus la rampe de la plateforme pour embrasser l’ensemble du processus. Il redescendit mentalement les étages, et la réalité lui sauta aux yeux. La rouille était fabriquée à partir du métal qui transitait dans l’usine. Il repéra au loin des chariots qui transportaient une poudre rouge jusqu’aux larges distillateurs des étages suspendus. Il localisa deux stations de distillation distinctes. L’une recevait une poudre foncée, et la seconde, un composé plus clair dont il ne trouva pas l’origine. Quoi qu’on fabrique dans cette usine, une partie des rebuts était utilisée pour couper la drogue et créer la rouille. Il exposa sa découverte à un Léon médusé.

– On a trouvé ce qu’on cherchait, dit Léon en se penchant pour prendre une dose et l’examiner de plus près. Cette merde n’est donc pas importée de l’étranger. Elle est fabriquée ici, reste à savoir par qui. Explorons encore un peu les lieux.

Sans avoir besoin de se concerter, les deux apaches se mirent à fouiller la plateforme. Jules s’intéressa particulièrement aux plans des installations qu’il put trouver et s’essaya même à déchiffrer les formules chimiques qui s’étalaient sur les tableaux noirs. En vain. Au bout de plusieurs minutes de recherches infructueuses, Léon le rappela près de lui.

– Y a rien ici. Viens, on redescend. Essayons de sortir pour voir où on est.

Jules acquiesça, il avait hâte de quitter ce lieu. Les odeurs de drogues qui planaient dans l’air, associées à la chaleur des forges, lui montaient à la tête et embrumaient son esprit. Ils descendirent prudemment les étages suspendus et, une fois revenus sur le plancher des vaches, se mirent en quête d’une sortie. Une petite porte noircie, cachée derrière les chariots de transport de métal, leur permit de retrouver l’air libre.

Un vent lourd leur fouetta le visage. Jules s’empressa de s’éloigner du bâtiment, inspirant une grande goulée d’air vicié par les fumées noires qui empuantissaient l’atmosphère. Comparée à la pénombre qui régnait dans l’usine, la nuit lui parut claire, illuminée par les rayons de la lune. Il fit quelques pas en avant, suivi par Léon qui inspectait les environs. Sur leur gauche, un second bâtiment, identique à celui qu’il venait de quitter, crachait sa fumée dans le ciel nocturne. Il se figea en apercevant une petite bâtisse à quelques centaines de mètres d’eux. Léon sentit que quelque chose n’allait pas et se rapprocha de lui.

– Quoi ? demanda-t-il à voix basse.

– Je sais pas, j’ai l’impression que je connais cet endroit.

– Viens, on va voir dans la baraque là-bas s’il y a quelque chose ou quelqu’un.

Ils se dirigèrent vers le baraquement mais ne purent s’en approcher autant qu’ils l’auraient souhaité. Une clôture de barbelés entourait la maison et son vaste terrain. Jules sentit son cœur louper un battement avant de se mettre à cogner sourdement dans sa poitrine. Un grondement bas se fit entendre dans la nuit devant eux. Une vague de panique le paralysa sur place. Le grognement s’amplifia. À ses côtés, Léon avait déjà commencé à escalader le grillage.

Surgis de nulle part, trois molosses lancés à pleine vitesse déboulèrent de l’autre côté de la clôture. Jules lâcha un juron étranglé. Il eut juste le temps d’attraper la veste de son chef pour le tirer en arrière. Léon poussa un glapissement surpris avant de chuter lourdement au sol. Les animécas, écumant de rage, se jetèrent avec violence contre les barbelés. Ils aboyèrent furieusement contre les intrus et mordirent le grillage pour essayer de les atteindre. Un raclement grinçant d’acier accompagnait leurs sauts sauvages. Des lumières s’allumèrent dans la petite maison, et deux silhouettes armées en sortirent précipitamment.

– Hé ! vous, là ! Qu’est-ce que vous faites là ? cria une voix déformée par la distance.

Jules aida Léon à se relever. Les gardes sifflèrent les chiens, qui bondirent vers leurs maîtres.

– Putain ! C’était quoi, ça ? s’exclama Léon, paniqué.

– On doit partir, tout de suite !

Il saisit son chef par le bras et l’entraîna vers l’usine. À la lueur de la lune, les armoiries du comte de Vaulnay qui flanquaient les murs du bâtiment se révélèrent à eux. Il se mit à courir, et Léon l’imita, saisissant l’urgence de la situation. Ils entendirent le grincement d’une porte métallique, et les aboiements des chiens se firent plus pressants dans leurs dos. L’adrénaline coupait les jambes de Jules. Il se fit violence pour accélérer le rythme. Un projectile siffla au-dessus de leur tête et se ficha dans le sol à quelques mètres d’eux. Il se retourna brièvement pour apercevoir les chiens qui se rapprochaient et leurs maîtres qui rechargeaient d’étranges armes aux allures d’arbalètes.

– Plus vite ! encouragea-t-il son chef.

– Mais c’est quoi, ces trucs ?!

– Des animécas… de nouvelle génération, haleta Jules. Ce sont de vrais monstres !

Le battement lourd des pattes mécanisées les suivait de près. Ils foncèrent sur la petite porte qui menait à l’intérieur de l’usine et la refermèrent avec fracas. Alors qu’ils s’éloignaient en direction de la pompe à eau, moitié courant, moitié glissant à cause de leurs chaussures détrempées, les grattements des animaux sur le battant se mêlèrent au chuintement des pistons de l’usine. Jules était descendu jusqu’à la taille dans le trou qui leur permettait de rejoindre les égouts quand la porte s’ouvrit brutalement, claquant avec violence contre le mur. Une salve de détonations fit exploser l’air, et des cylindres métalliques se mirent à pleuvoir sur eux. La main qui tenait Jules le lâcha, et il chuta dans le tunnel. Il dérapa en se réceptionnant et tomba lourdement sur sa cheville droite. La douleur lui arracha un gémissement.

Une fois debout, il leva les yeux, mais Léon demeurait invisible. Il hurla son nom, sans réussir à couvrir le vacarme de la pompe. Le bruit assourdissant d’une explosion le força à se couvrir les oreilles. Son cœur martela ses côtes de plus belle. Il aurait reconnu partout le bruit de ses propres bombes. Il hurla de nouveau le nom de Léon et se mit à piétiner sous la pompe.

Au bout de quelques secondes qui lui parurent durer une éternité, Léon apparut dans l’ouverture et se laissa glisser contre le tuyau. Jules tendit les bras pour l’aider et saisit une cuisse poisseuse de sang. Léon lâcha un juron, et ils chutèrent au sol, Jules amortissant sa dégringolade avec son propre corps. Malgré sa blessure, le proxénète se releva et entraîna le jeune homme dans l’eau sale du canal. Au-dessus de leurs têtes, des cris et des aboiements retentissaient toujours. Ils plongèrent dans l’eau gelée.

Il émergea de l’autre côté et se dirigea tant bien que mal vers le rebord du canal. Une main puissante le sortit tout entier de l’eau et le jeta au sol.

– Où est Léon ? beugla Surin.

– Il était devant moi, cracha Jules en s’essuyant les yeux, encore sonné.

– Je le vois pas.

Le colosse était inquiet, il faisait les cent pas en scrutant la surface de l’eau. De l’autre côté de la grille en acier, les gardes se précipitaient vers eux en vociférant. Les aboiements emplirent le tunnel. Jules jeta un regard reconnaissant aux épais barreaux qui les séparaient des monstrueux chiens. Il se releva tant bien que mal et se posta près de Surin, accroupi au bord de l’eau, qui jurait dans sa barbe. Léon creva brutalement la surface et saisit au passage la main tendue de Surin. Mal en point, la jambe gauche saignant abondamment, il se laissa sortir de l’eau sans rien dire, au bord de l’évanouissement. Surin chargea Léon sur ses épaules. Des éclats de pierre jaillirent autour d’eux. Les flèches sifflèrent de plus belle entre les barreaux.

– Prends la lampe, ordonna-t-il à Jules. On dégage.

Jules se précipita sur la petite lampe et ramassa à la hâte leurs vêtements qui traînaient encore au sol. Surin s’enfonça dans les ténèbres au pas de charge, suivi par un Jules boitant. Ils retrouvèrent rapidement l’entrée où les attendaient les deux gamines. La plus âgée, les sourcils froncés, les aida à sortir Léon qui avait perdu connaissance. Jules se pencha sur l’apache. Contrairement à ce qu’il avait cru, ce n’était pas une flèche qui était à l’origine de la blessure. Une morsure impressionnante marquait la cuisse du malfrat, et il remarqua qu’un petit bout de chair manquait. Il poussa un soupir soulagé. La blessure avait beau être impressionnante, elle n’était pas mortelle. Il sursauta quand la petite fille rabattit violemment la grille qui scellait l’entrée. Elle sauta par-dessus le rebord et s’enfuit en courant, immédiatement imitée par sa sœur. Elles disparurent sans demander leur reste. Surin et Jules échangèrent un regard fatigué. Le colosse souleva délicatement Léon dans ses bras et s’éloigna de la fontaine. Jules le suivit sans un mot en direction du Bar à Hélice, le corps fourbu et transi de froid.
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Violante tournait en rond comme un lion en cage. Elle n’avait croisé personne d’autre que Madeleine en rentrant du bal, qui l’avait aidée à se dévêtir avant que la jeune fille ne s’écroule de fatigue. Maintenant, elle redoutait la confrontation inévitable avec les autres filles de la maison. Avec un soupir las, elle attrapa sa robe de chambre rouge et l’enfila tout en quittant la petite pièce.

La porte du dortoir bâillait, grande ouverte. Violante y jeta un coup d’œil curieux en passant. C’était un endroit où elle était persona non grata et où elle avait eu peu d’occasions de pénétrer. Il y régnait un bazar monstrueux. Les vêtements se mélangeaient sur le sol, formant un tapis bariolé. Les corsets pendaient aux fenêtres, et les chaussures s’amoncelaient au pied des lits. Sur les coiffeuses, les onguents restaient ouverts, et les pinceaux s’entassaient pêle-mêle. Violante dépassa le dortoir et poursuivit son chemin en se demandant où étaient passées toutes ses collègues. Les escaliers grincèrent tandis qu’elle les dévalait, attirée par l’odeur du pain chaud. Elle déboula, le ventre criant famine, dans la vaste cuisine dont la grande table était déjà occupée. Les filles de la maison semblaient tenir un conciliabule et chuchotaient avec véhémence. Louison s’activait aux fourneaux pour les servir. Les discussions s’arrêtèrent brusquement.

– Ah ! bien, voilà notre princesse, murmura Livia en levant les yeux au ciel. Tu daignes enfin quitter ton palais pour nous honorer de ta présence ?

– Il n’est pas un peu tôt pour se disputer ? demanda Violante d’une voix lasse.

Livia lui jeta un regard venimeux avant de replonger le nez dans son bol de lait. Diane et Ludmilla la fixaient d’un œil envieux. Une main se posa délicatement sur l’épaule de Violante, qui se retourna en sursautant. Ayati lui adressa un vague sourire en se frottant les yeux pour chasser les restes de sommeil et l’entraîna à l’autre bout de la grande table. Elles s’assirent face à face, et Louison se précipita vers elles. Deux bols apparurent sur la table. Violante se servit du lait frais et attrapa une brioche qui traînait. Elles mangèrent en silence. Les restes de leur conversation, interrompue par l’arrivée de Violante, planaient au-dessus de leurs têtes, comme un gros nuage, noir et menaçant. Les filles ne cessaient de lui jeter des regards en coin. Finalement, Ludmilla ne put s’empêcher de demander :

– Bon, alors, raconte ! Il faut qu’on te supplie en plus ? C’était comment ?

– Tu as vu qui ? Il y avait la sœur de l’impératrice ? renchérit Scarlett, avide de détails.

Violante resta muette quelques secondes. Il était bien trop rare que les filles de la maison l’incluent dans leurs discussions. Elle ne se fit pas prier et rapporta aussi fidèlement que possible sa soirée. Les questions fusaient. Qui avait-elle vu ? Que portaient les nobles dames ? Qu’avait-on servi à boire et à manger ? Le moindre détail déclenchait des débats à n’en plus finir. Livia se contenta de l’ignorer et, sans prendre part à la conversation, ne se priva pas d’écouter attentivement le rapport de sa rivale. Les discussions se poursuivirent dans la bonne humeur générale, et Violante savoura cet instant volé.

Petit à petit, cependant, le sujet dériva vers les gros titres du jour. Scarlett sortit un journal froissé et l’étala sur la table entre le beurre et les miettes de brioche. Le Paris Illuminé titrait en lettres capitales « Un nouveau Jack l’éventreur terrorise Paris ». Violante frémit et se pencha pour lire l’article. Le journal rapportait le nombre croissant de disparitions et la découverte de plusieurs corps atrocement mutilés. Le journaliste indiquait que la psychose gagnait la ville, tandis que la police semblait ne pas avoir la moindre piste. Un couvre-feu agressif venait d’être instauré à partir de minuit dans les rues de la capitale, déclenchant la colère des proxénètes et des apaches. Une photographie d’une ruelle humide, dans laquelle on distinguait sur le sol une flaque de liquide foncé, lui retourna l’estomac et lui coupa l’appétit. Violante repoussa le journal loin d’elle. La mention du couvre-feu l’inquiétait. Cela réduisait encore plus ses chances de sortir en secret pour en apprendre plus sur le Pondichéry. À ses côtés, les filles partageaient le peu d’informations qu’elles possédaient.

– Comme je disais, Marcus est venu me voir hier. Il travaille dur, et un jour, il rachètera ma dette, dit Scarlett avec ferveur.

– Oui, je l’ai déjà vu, je crois. Un grand blond ? demanda Ayati en tournant le journal vers elle.

– Oui, c’est lui. Bon, il est venu mais il pouvait pas rester longtemps. C’est le branle-bas de combat, là-bas dehors. Marcus m’a dit que des clochards avaient encore disparu dans les mécabourgs.

Violante laissa la conversation se poursuivre sans elle. Une vague d’impuissance et d’inquiétude la submergea. Jules n’était pas venu la chercher à la fin de la soirée, et Léon n’avait pas donné signe de vie depuis la veille. Trop de questions tournaient dans sa tête. Où étaient Léon et Jules ? Qu’avaient-ils découvert pendant qu’elle était coincée au bal ? Est-ce que Jules avait retrouvé le Pondichéry et ce fameux McGriff ? Elle se passa une main sur le visage. L’angoisse et la colère d’être encore une fois tenue dans l’ignorance la plus totale lui plombèrent le moral. Elle se désintéressa de son petit-déjeuner, trop préoccupée pour avoir faim. La fatigue de ces dernières nuits la rattrapa, et la jeune femme se hâta de grimper les marches. Elle s’apprêtait à rejoindre sa chambre quand la voix de Madeleine résonna dans son dos. La maquerelle pénétra dans la cuisine dans une tornade de jupes.

– Livia, ton julot est dans la cour de derrière. Tu as quinze minutes, pas plus.

La jolie blonde se leva d’un bond, manquant bousculer la tenancière au passage, et s’éclipsa dans le couloir en laissant derrière elle des effluves capiteux. Les filles la regardèrent disparaître avec envie et affection. Violante haussa un sourcil circonspect. Elle ne s’était jamais réellement intéressée à la vie amoureuse de sa rivale, il était tout à fait possible que Livia ait un amant et tout à fait normal qu’il passe la voir. Madeleine autorisait ces prétendants s’ils travaillaient de près ou de loin pour les souteneurs. La curiosité la taquina, et elle fut tentée un instant de suivre Livia pour connaître l’identité du malheureux sur lequel elle avait mis les griffes.

– Filez au dortoir, les tança Madeleine. Le coiffeur va passer, dépêchez-vous.

Violante rejoignit sa chambre en même temps que les filles. Elle alla récupérer sa lecture en cours sur la coiffeuse encombrée, attrapa le coussin qui gisait sur son lit et s’allongea avec sur le plancher dur. Elle avait besoin de s’occuper l’esprit, elle commença à lire à voix haute. Plusieurs chapitres s’égrenèrent jusqu’à ce qu’elle ait mal à la gorge et finisse par s’endormir.

*

Jules démontait distraitement un mécanisme de son cru lorsque Léon descendit l’escalier du Bar à Hélice. Il marchait avec précaution, grimaçant à chaque pas. Deux jours après leur retour des ateliers de fabrication de rouille, l’état de Léon s’améliorait doucement. Jules avait recousu ce qu’il avait pu, mais une surveillance constante était nécessaire à cause de la chair qui avait été arrachée lors de l’attaque des chiens. Jules s’assurait que son chef garde la plaie bien propre et change régulièrement son pansement. Il se pencha de nouveau sur ses rouages et attendit que Léon vienne s’asseoir au bar. Il réfléchissait aux améliorations qu’il pourrait apporter à ses mouchards afin de les rendre plus rapides. L’ajout d’un dispositif de défense le taraudait également depuis quelque temps, mais les bestioles en acier étaient trop petites pour contenir plus de mécanismes. Il lui faudrait créer un nouveau support. Cette idée projeta un frisson de plaisir le long de ses avant-bras. Il avait hâte de replonger dans son fatras de pièces détachées et d’en faire naître une création toute neuve. Il sourit dans le vide, anticipant les heures qu’il passerait à griffonner sur ses cahiers puis à expérimenter dans la petite chambre du sous-sol. La vue de Léon, qui l’observait assis face à lui, fit s’envoler sa bonne humeur. Les rides sur le front de son patron ne lui disaient rien qui vaille. Pas plus que son rictus en coin.

– Pourquoi tu souris bêtement, jeunot ? lui demanda Léon.

– Pour rien, je pensais à un truc.

– Une fille ? continua le proxénète en se penchant par-dessus le comptoir pour saisir la bouteille de whisky avec un grognement de douleur.

– Non. Une nouvelle invention, une amélioration pour les scarabées, répondit le jeune homme en interceptant la bouteille et en remplissant lui-même le verre. Comment va la jambe ?

– Ça tire, mais ça va. Où est Surin ?

– Aucune idée.

– Et Merle ?

– À la Foire. Je lui ai dit de fureter et de garder un œil sur Louis. Il reviendra demain faire son rapport. Vous devriez remonter vous allonger.

Léon leva le coude pour finir son verre et le reposa avec un claquement sec auquel répondit le grincement de la porte de L’Hélice. Jules ouvrit de grands yeux surpris derrière son bar, la main suspendue dans les airs, stoppé en plein geste alors qu’il s’apprêtait à resservir son chef. Léon lui jeta un coup d’œil avant de pivoter sur son tabouret et de laisser échapper un soupir fatigué. Les problèmes se dirigeaient vers eux en les pointant d’un doigt accusateur. Il fit signe à Jules de remplir de nouveau son verre et se prépara à encaisser le choc. Madeleine se planta devant lui, les mains fermement posées sur ses larges hanches.

– Toi ! éructa-t-elle. Où t’étais, hein ?!

– De quoi tu parles ?

– De Livia, pauvre cloche !

– Calme-toi, marmonna Léon en levant les mains en signe d’apaisement. Je comprends rien à ce que tu racontes.

– Tu avais promis de les protéger, mes filles. Et maintenant, Livia a disparu, murmura Madeleine, la voix menaçante. Comment je suis censée travailler, moi, si elles se mettent à disparaître ?– Comment ça « disparaître » ? Dans les Jardins ?

– Elle est sortie dans la cour voir son julot et elle n’est jamais rentrée. Comment je vais faire, moi, maintenant ? Hein ! Les filles sont terrorisées, sans parler de ce qu’elles lisent dans les journaux… et maintenant, ça ?

La mère maquerelle se laissa tomber sur le tabouret voisin et saisit le verre à nouveau plein que Jules venait de poser devant Léon. Elle le vida d’un trait et s’essuya la bouche d’un revers de la main avant de planter son regard accusateur sur le proxénète. Celui-ci passa une main fatiguée sur son visage. Les choses prenaient vraiment une mauvaise tournure.

– C’est qui, ce type ? Je croyais qu’elle fricotait avec Surin.

– J’en sais rien, il est déjà venu plusieurs fois la voir.

– Je t’avais dit de pas les laisser sans surveillance.

– Elles sont déjà enfermées toute la journée. Je peux pas leur interdire de voir leurs julots dans la cour. Tu veux une rébellion sur les bras ? C’était une de mes meilleures bosseuses, se lamenta Madeleine.

– Je te fournirai une nouvelle fille, dit-il après un instant. Le temps de voir si on retrouve Livia.

– À frais réduits. Je ne négocierai pas avec toi, marchanda Madeleine.

– D’accord, concéda le proxénète.

– Et encore une chose : c’est l’hystérie aux Jardins, mais j’ai plus de clients que jamais, et certains demandent à faire sortir les filles. Il me faudrait des escortes.

– Tu en demandes beaucoup, là, tu sais. Il faut limiter les sorties au maximum. Tu as vu les journaux ? Ça commence à inquiéter tout le monde.

– Dois-je te rappeler combien ça coûte d’entretenir toutes ces écervelées et de maintenir une réputation correcte ? Ou le pourcentage que tu touches sur les filles que tu m’envoies ? Ou encore que tu me dois une faveur, et pas une petite ?

– Commence pas à faire la dure, Madeleine, grogna Léon. T’en voulais pas au début, mais tu me feras pas croire que t’es pas bien contente d’avoir récupéré Violante. Tous tes nouveaux clients, c’est elle qui les amène, et tu le sais aussi bien que moi. D’ailleurs, je devrais réclamer une plus grosse part sur ses gains.

– Hors de question ! s’emporta la maquerelle, tu empoches déjà presque un tiers de ses recettes, c’est bien assez.

Madeleine et Léon se toisèrent. De l’autre côté du comptoir, Jules observait ce duel en retenant son souffle. Il n’avait jamais vu la grosse femme dans un tel état de colère et d’inquiétude. Il comprenait ses positions. Ses filles étaient sa seule source de revenus. Madeleine refusait de faire circuler de la drogue dans son établissement, car trop de policiers et d’hommes de loi fréquentaient les lieux, et elle avait dû faire une croix sur cet argent facile. La prostitution était sa seule manne, elle devait en prendre soin. Si ses filles commençaient à disparaître dès qu’elles mettaient un pied hors du bordel, alors elle devrait également faire une croix sur cette rentrée d’argent, bien plus conséquente qu’une simple visite à domicile entre les cuisses de ses protégées. Les deux gérants s’affrontèrent encore quelques instants du regard, puis Léon céda. Il se gratta l’arrière du crâne tout en réfléchissant à ce que cela impliquait.

– Bon, je vais voir ce que je peux faire. Mais la situation est franchement merdique, donc fais-les sortir le moins possible.

– Promis, je ferai de mon mieux, s’exclama Madeleine en frappant dans ses mains. Sauf pour Violante. Ils sont prêts à se ruiner pour elle.

Madeleine épousseta son jupon d’une main assurée et s’apprêta à retourner dans son fief lorsque son regard tomba sur la jambe bandée de Léon. Une large auréole ensanglantée tâchait le tissu de son pantalon.

– Mais tu es blessé ? s’inquiéta la matrone en se penchant vers Léon.

– C’est rien, une petite égratignure sans intérêt.

Il posa une main sur sa jambe et adressa un regard d’avertissement à Jules, qui se concentra subitement sur ses mécanismes démontés. Madeleine fronça ses larges sourcils. Voyant qu’elle n’obtiendrait rien de plus, elle salua Léon d’un geste de la main avant de faire demi-tour et de disparaître aussi vite qu’elle était arrivée.

– Et elle, elle n’a pas peur de sortir seule ? demanda Jules.

– À ton avis ? Qui oserait s’en prendre à elle ? C’est la pire mégère de la Souricière, même les dockers la prennent pour une sorcière. Ils sont persuadés qu’elle peut lancer des mauvais sorts et cracher des flammes par le cul. Essaye pour voir.

– Non merci, je vous crois sur parole.

Un silence plana entre eux, jusqu’à ce que le jeune homme se décide à reprendre la parole.

– Vous allez lui dire ?

– Dire quoi à qui ?

– À Violante, pour la drogue qu’on a trouvée chez Vaulnay ?

– Ça m’ennuie, mais il vaut mieux qu’elle le sache. La laisser avec un client comme ça, c’est trop dangereux.

– Elle va vouloir s’impliquer encore plus, comme à la morgue.

– Je sais. On verra le moment venu.

Jules hocha la tête et regarda Léon remonter péniblement les escaliers.

*

Aux Jardins-Mécaniques, le temps semblait suspendu. L’absence de Livia planait au-dessus de la maison comme un fantôme malfaisant. Un parfum de mort et de peur flottait dans l’air. Depuis deux jours, les filles s’étaient réfugiées dans le dortoir et refusaient d’en sortir, malgré les paroles rassurantes de Madeleine. Violante avait, elle aussi, trouvé refuge dans sa chambre et, Faust sur les genoux, elle relisait pour la millième fois l’article du Paris illuminé en se mordillant les ongles. La sensation de vide qui l’avait envahie lors de la disparition de Satine tentait de nouveau de se creuser un espace dans sa poitrine. La jeune fille voulait voir Léon, lui parler, être rassurée. Malgré les sentiments contradictoires qu’elle avait pour le proxénète, il restait celui qui l’avait sauvée et protégée, celui vers lequel elle se tournait toujours quand un client devenait trop pressant ou brutal. Léon était la meilleure mais aussi la pire chose qui lui soit arrivée. L’image de Jules s’imposa également dans son esprit. Elle ne l’avait pas revu depuis le bal, alors qu’il s’apprêtait à lui révéler ce qu’il avait appris sur le Pondichéry. Elle songea qu’elle s’inquiétait pour eux, de leur absence.

Violante rejeta la tête en arrière de frustration et balança le journal à l’autre bout de la pièce. Il heurta sa coiffeuse, entraînant une chute d’objets avec lui. La petite sphère de métal offerte par Jules roula jusqu’au pied du lit. Elle récupéra le mouchard et le rangea dans un coffret à bijoux, un peu coupable. Elle avait envie de hurler à force de tourner en rond. Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre, où le soleil mourait doucement. Sur sa table de nuit, un immense bouquet de fleurs argentées se mit en marche, en rythme avec le déclin de la lumière extérieure. Les fins pétales ciselés, eux-mêmes recouverts de motifs floraux, se refermaient avec grâce, dans un discret cliquètement de rouages. La jeune fille regarda la composition faner artificiellement. Le comte de Vaulnay la couvrait littéralement de présents hors de prix. Chaque jour, depuis le premier bal de l’hiver, il faisait livrer un nouveau cadeau alors que lui-même restait invisible, refusant de se présenter de nouveau aux portes des Jardins. Les rumeurs allaient bon train, mais la jeune femme s’en fichait. Sur un coup de tête, elle se releva brutalement, resserra la ceinture de son peignoir et sortit de sa chambre. Elle attrapa au passage une bouteille de champagne à moitié pleine, survivante de la dernière soirée.

La porte du dortoir était entrouverte. Les échos d’une discussion animée s’en échappaient. Serrant la bouteille contre sa poitrine, Violante prit une grande inspiration et passa la tête dans l’entrebâillement. Assises en cercle à même le sol, les filles de la maison semblaient débattre, à grand renfort de mouvements de bras et de regards inquiets. Quelques yeux se levèrent vers la nouvelle venue, mais aucune objection ne s’éleva. Violante s’avança et s’assit dans un espace libre du cercle, un peu en retrait, entre Diane et Scarlett. Elle fit passer la bouteille sur sa gauche, comme un tribut. Face à elle, Ayati semblait nerveuse. Elle tripotait un ourlet effiloché de son jupon, les yeux résolument baissés.

– Moi, ce que j’en dis, c’est que ça devait finir par arriver, lâcha Ludmilla en regardant Scarlett qui secouait la tête.

– Tu dis n’importe quoi. Livia ferait jamais ça, c’est trop risqué ! Imagine si Madeleine l’avait attrapée. Elle connaissait les risques, et moi, je la connaissais bien. Elle aurait jamais fait ça.

– Écoute, je te dis que je l’ai vue ! Je l’ai pas inventée en train de se piquer, quand même, s’énerva la brune. Et ça avait pas l’air d’être sa première fois, si tu vois ce que je veux dire…

– Prouve-le !

– D’accord. Je suis pas une menteuse !

Violante haussa un sourcil. Elle savait très bien quelle relation Livia entretenait avec la vérité, mais elle avait du mal à croire qu’elle se soit droguée. Encore moins après l’esclandre qu’elle avait fait lorsqu’elle-même avait pris de la rouille. Elle chercha le regard d’Ayati, mais celle-ci paraissait toujours très concentrée sur son jupon. Pendant ce temps, Ludmilla vida intégralement la coiffeuse de la disparue, projetant collants et bijoux au sol. N’ayant rien trouvé, elle s’attaqua au lit, souleva le matelas et se mit à malaxer énergiquement l’oreiller crasseux. Un sourire triomphal s’étala sur son visage, suivi d’un cri de victoire. Elle brandit vers la petite troupe de filles restées assises une fine seringue à embout métallique. Scarlett laissa échapper une expression choquée en se couvrant la bouche de la main. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule comme si elle s’attendait à voir débarquer Madeleine, attirée par l’odeur de l’infraction à son règlement.

– Comment est-ce qu’elle a eu ça ? demanda-t-elle dans un murmure inquiet.

– Je sais pas, elle a bien un amoureux ou deux, non ? L’un d’eux a dû lui donner.

– C’est risqué quand même, intervint Diane. Et puis ça prouve rien.

– Ben c’est une piste, comme dirait le commissaire Jouvin, insista Ludmilla.

– Le commissaire Jouvin ? répéta Violante, soudain attentive.

– Oui, roucoula l’autre. Vu que tu es un peu occupée en ce moment avec ton comte, le pauvre commissaire a dû se tourner vers d’autres pour s’amuser. Il a des goûts très intéressants, poursuivit-elle avec un petit sourire en coin, satisfaite d’elle-même.

Violante sentit un début d’agacement l’envahir mais elle ne pouvait rien dire. C’était les règles du jeu. Ludmilla avait saisi sa chance et elle aurait eu tort de s’en priver. Violante laissa passer l’affront, consciente qu’au moindre faux pas, on la chasserait de nouveau du dortoir. Elle soutint cependant le regard de la prostituée.

– Tu penses qu’elle est sortie pour trouver de la drogue ? Mais si son mec la lui fournissait, elle n’avait pas besoin de sortir, insista Diane.

– C’est quand même possible. J’en sais rien mais c’est possible.

– Elle prenait quoi, comme drogue ? demanda Violante.

– Aucune idée.

Ludmilla transmit la seringue vide à une Scarlett terrifiée qui s’en délesta presque immédiatement en la laissant rouler au sol, comme si un simple contact allait la souiller. Voyant que personne ne semblait disposé à la ramasser, Violante se pencha en avant et saisit le petit objet, qu’elle fit tourner entre ses doigts. Le piston en acier et le tube de verre étaient simples et de bonne facture. La jeune femme doutait qu’un apache des rues ait pu se fournir un objet de cette qualité. Il était plus probable que Livia l’ait obtenu de la part d’un client. Avec prudence, elle dévissa la partie métallique et inspecta le contenu de la seringue. Il restait un fin dépôt qui bouchait le canal de l’aiguille, une espèce d’agglomérat de poudre séchée. Violante gratta la substance collée de l’ongle de son petit doigt. Une légère poudre carmin se déposa sous celui-ci. Elle haussa les sourcils, reconnaissant la rouille.

Instinctivement, elle releva la tête pour chercher Ayati des yeux. Celle-ci lui adressa un sourire innocent qui ne la trompa pas. Violante était prête à parier que Livia n’avait pas de julot pour la fournir en rouille et que, comme pour elle, Ayati avait servi d’intermédiaire. Elle se sentit trahie. Ayati avait été naturellement intégrée au groupe de filles, elle faisait une entremetteuse parfaite pour disperser la drogue sur un marché très demandeur : les prostituées. Cette pensée lui tordit les entrailles. Personne n’osait le dire à voix haute, mais aucune illusion ne subsistait sur l’absence de Livia. Pour toutes, il était clair que la jeune femme était morte ou le serait bientôt. Violante vit Ayati se lever discrètement. Elle lui emboîta le pas hors du dortoir. Ayati l’observait dans la pénombre du couloir, agitée, se tordant toujours les mains. Violante l’attira dans sa chambre et referma la porte derrière elles, aussi vite que possible. Elle considéra la jeune femme debout face à elle. Elle pouvait lire l’angoisse sur son visage fin, ombré de longs cils. Ses épaules étaient agitées de soubresauts inquiets, et ses yeux furetaient partout, comme incapables de se fixer sur quelque chose.

– Qu’est-ce que tu as ? Pourquoi tu trembles comme ça ? Tu me fais peur, dit Violante.

– Je…

– Quoi ? C’est à propos de Livia, n’est-ce pas ?

Ayati leva vers elle un visage tordu par la peur. Ses traits se crispèrent, et elle fondit en larmes. Violante tenta de la prendre dans ses bras, mais l’Indienne la repoussa fermement.

– Je suis tellement désolée, hoqueta Ayati en s’essuyant le visage. Je ne peux pas…

– Désolée de quoi ?

– Elle voulait de la rouille. Elle a été la première à qui j’en ai donné.

– Avant moi ? La garce, dire qu’elle m’accusait d’être une droguée ! s’exclama Violante. Bon, qu’est-ce qu’il s’est passé ?

– J’ai épuisé mon stock, et elle était complètement accro.

– Alors elle est sortie en chercher toute seule ? devina Violante. Quelle idiote !

– C’est ma faute, mais aussi la sienne ! asséna Ayati. Je lui ai dit qu’on allait m’en ramener, mais elle voulait pas attendre ! Elle s’est trouvé un autre fournisseur, je crois. C’est lui qui venait la voir.

Violante s’écarta. Une bile amère lui remonta dans la gorge, le goût de la trahison. Ayati sécha ses larmes et afficha un visage dur et fermé, la bouche pincée. Voyant qu’elle se renfermait sur elle-même, Violante la saisit par les épaules et la força à la regarder. L’Indienne leva vers elle un regard coupable avant de baisser la tête. Sur les cinq filles que comptait la maison, deux au moins s’étaient vus proposer de la rouille, une substance à laquelle elles n’avaient jamais eu accès, comme elles ne pouvaient quitter le bordel.

– On t’a demandé de nous en donner ?

Ayati laissa échapper un sanglot qui confirma les soupçons de Violante.

– Qui ?

– Je ne peux pas ! s’écria la jeune femme, terrorisée. Je ne peux rien dire. Je n’ai pas eu le choix, tu dois me croire !

– Mais pourquoi ? Tu te rends compte que Livia est sûrement morte à l’heure qu’il est ? Tu ne crois pas qu’on nous a fait assez de mal comme ça ?

– Je suis désolée, je ne peux rien dire.

– Bien sûr que si, tu peux ! s’énerva Violante en la secouant par les épaules.

– Tu ne comprends pas…

– Alors explique-moi ! Ma meilleure amie s’est fait charcuter par un malade parce qu’elle prenait cette foutue rouille et qu’elle était trop droguée pour réussir à se défendre. Et maintenant, Livia a disparu parce que tu l’as rendue accro à un produit que tu ne pouvais plus lui fournir.

– Ils ont mon fils. Je suis désolée, mais j’ai fait ce que je devais faire, lâcha Ayati d’une voix chevrotante avant de s’enfuir en courant.
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Le Bar à Hélice venait à peine d’ouvrir lorsqu’un gamin dépenaillé d’à peine sept ou huit ans se présenta à la porte et demanda à parler à Jules. Aucune cajolerie, aucun mot doux des filles du bar ne le convainquit de pénétrer à l’intérieur du bistrot. Droit comme un petit soldat, il attendit à l’extérieur en répétant qu’il devait parler à Jules. Lorsque ce dernier fut averti de la présence de son petit visiteur, il se précipita à sa rencontre. Le gosse, transi de froid d’avoir attendu aussi longtemps, refusa encore de rentrer se réchauffer. Pris de pitié, Jules partit lui chercher une tasse de vin chaud, que l’enfant accepta avec méfiance et but à petites gorgées prudentes.

– Qui t’envoie ? demanda Jules.

– Feu, répondit simplement le petit garçon. L’a des infos pour vous, au sujet de c’que vous cherchez.

– Je pensais que le contrat était caduc, s’étonna Jules, réellement surpris.

– Y’a un type qui rôde pas mal en ville. Feu voulait pas vous l’dire, mais l’a fait un raid chez nous. Feu dit que c’est lui, le type que vous cherchez.

– Dans la Ferraille ?

– Ouais, cracha le gamin. Il a attrapé Minot.

– C’était quand ?

– Avant-hier. Y vient par les souterrains.

– Les catacombes…, murmura Jules, songeur.

– Ouais, les souterrains, c’est c’que j’ai dit. Du coup, les autres y sont allés voir avec Feu. Même que j’y étais moi aussi. Et c’est là qu’on a trouvé qu’est-c’que vous aviez demandé.

– Quoi ?

– Là où qu’il les emmène.

Jules resta muet d’étonnement. Léon avait eu raison de faire confiance aux gamins perdus. Ils avaient mis la main sur un élément crucial. Le jeune homme résista à son envie de foncer dans les catacombes pour en avoir le cœur net.

– Où c’est ?

– Loin à l’ouest, sous le dôme. Feu a dit qu’y vous emmènerait quand y reviendrait.

– Il est toujours là-bas ?

– Ouais, ils m’ont juste envoyé vous l’dire. J’dois partir maintenant, dit le petit garçon en commençant à reculer. J’reviendrai vous prévenir sûrement.

– Attends, comment tu t’appelles ?

Le gosse lui fourra la tasse vide dans les mains et s’enfuit en courant. Jules resta un long moment dehors à scruter la rue tout en réfléchissant à ce qu’il venait d’apprendre. Il rentra dans le bar et se dirigea directement vers l’étage où Léon se reposait. Le proxénète leva les yeux vers lui lorsqu’il pénétra dans la chambre. Il était en grande discussion avec Merle, qui terminait son rapport de la nuit précédente. Léon lui fit signe d’approcher.

– Merle vient de m’apprendre que Louis comptait se rendre aux Jardins ce soir.

– Il a pas traîné, dis donc.

– Ouais. Tu vas aller faire un tour là-bas.

– Un des gosses de la Ferraille est passé, l’informa Jules. Ils pensent savoir où sont emmenés les disparus et…

– Bordel, pourquoi tu l’as pas dit tout de suite ! éructa Léon. Qu’est-ce qu’ils ont ?

– Un type. Ils pensent que c’est lui qui enlève nos filles. Ils l’ont suivi.

– Jusqu’où ?

– Sous le dôme, il utilise les catacombes. Feu va revenir pour nous donner l’info.

Léon se mit à faire les cent pas, sans remarquer que la tache sur son bandage s’élargissait à chacun de ses mouvements.

– Bon, voilà ce qu’on va faire, reprit Léon. Toi, tu vas aux Jardins ce soir, comme on a dit, et dès que tu as des nouvelles du gamin, tu me préviens.

– Ça devrait pas traîner, je pense, répondit Jules. Sûrement cette nuit.

– Parfait, on pourra agir rapidement alors.

Jules acquiesça silencieusement. Il ne put s’empêcher de jeter un regard inquiet à la jambe blessée de son chef.

*

Violante raccompagna le jeune homme, presque un garçon, encore tout exultant de sa première nuit entre les bras d’une femme. Fatiguée, elle retourna s’asseoir dans le salon sur un fauteuil confident caché dans un coin de la pièce. Le gramophone déversait une musique intimiste. Dans le salon, au milieu des fleurs en acier, il ne restait plus que Diane affairée avec une femme munie d’un loup noir et une Scarlett désœuvrée à moitié endormie sur une Ludmilla épuisée. Ayati finit par redescendre, elle aussi. Elle inclina la tête en apercevant Violante, qui lui rendit son salut de la même façon. Les deux jeunes femmes ne s’étaient pas reparlées depuis leur altercation de la veille, et une certaine tension s’était installée dans leurs silences respectifs.

Deux heures du matin sonnèrent à l’horloge au moment où Diane disparaissait à l’étage avec la femme masquée, dans un concert de chuchotements et de rires. Les quatre filles encore présentes soupirèrent de concert. Il était peu probable que de nouveaux clients se présentent à une heure aussi tardive. La sonnerie stridente des Jardins retentit, et Violante se figea, tournant la tête vers l’entrée de la maison close. Les filles échangèrent des regards surpris et tendirent l’oreille en se redressant. Jules entra le premier dans le grand salon et se positionna près de la porte, adossé contre le mur, le regard sombre et les mains enfouies dans les poches, Madeleine dans son sillage. Violante sentit son cœur louper un battement en voyant l’apache blond. Elle se redressa, prête à se jeter sur lui dès que Madeleine serait partie, mais ses espoirs furent vite douchés. La maquerelle fut rapidement suivie par Merle, accompagné d’un homme aux habits bigarrés qui lui tenait les épaules d’un air paternel. Violante se laissa lourdement retomber dans son fauteuil et crispa les poings de frustration.

– Ne fais pas ta mauvaise tête, Jules, lança le nouveau venu avec une grimace comique. On est là pour s’amuser !

– C’est évident, grommela Jules depuis sa place.

– Alors, qu’est-ce que tu me conseilles, mon petit Merle ? La petite rousse ou l’Indienne ? Laquelle a ta préférence ?

– Eh bien, je…, balbutia le jeune homme sans oser regarder les filles assises devant eux.

– Oh ! mais que vois-je ? s’exclama l’inconnu en apercevant Violante. Quelle est cette charmante créature ?

Il lâcha les épaules du rabatteur et se précipita vers Violante, tombant à genoux devant elle. Il souriait béatement en la contemplant. Violante ne savait pas si elle devait se sentir flattée ou vexée par cette attention exagérée. Elle jeta un regard interrogateur à Merle, qui haussa les épaules.

– Et à qui ai-je l’honneur ? demanda-t-elle simplement, repoussant la fatigue qui menaçait de la submerger.

– Louis, pour vous, ma chère. Louis, le roi de la Foire. Voudriez-vous être ma reine ?

– J’en serais enchantée, Louis, répondit Duchesse en rigolant à cette proposition farfelue.

L’homme s’installa sur le second siège du fauteuil où Violante se trouvait. Ainsi placés, ils se trouvaient presque face à face, mais Louis tournait le dos au reste de la pièce. Elle pouvait sentir le regard de l’assistance qui les dévisageait, attendant la suite comme s’il s’agissait d’une pièce de théâtre.

– Et que nous vaut l’honneur de cette visite, mon roi ? reprit-elle d’un ton badin.

– Tout l’honneur est pour moi. Bien sûr, on m’avait vendu les charmes de la mystérieuse Duchesse. Je constate en effet que Léon sait choisir ses protégées.

– Vous connaissez Léon ?

– Évidemment ! Nous sommes en affaires, voyez-vous, lui chuchota-t-il à l’oreille. J’ai obtenu le droit de passer une nuit ici, je ne pouvais pas laisser passer cette occasion de vous rencontrer.

– Vous êtes un vil flatteur, Louis. Parlez-moi de la Foire, je n’y suis jamais allée.

– Ah ! mais quelle tragédie me contez-vous là ? s’exclama Louis en agitant les bras, l’air horrifié. Jamais ?

– Jamais, confirma la jeune fille.

– Il faudra venir nous voir ! Je dirai à Léon de vous amener, à moins que notre ami Jules ici présent ne se dévoue. Cela fait longtemps que tu ne nous as pas rendu visite, Jules, dit-il d’une voix forte pour que l’intéressé l’entende depuis l’autre bout de la pièce.

Le jeune apache se contenta d’afficher un air mécontent et haussa les épaules sans répondre. Violante observa l’échange, consciente que les deux hommes se connaissaient et que leur discussion n’avait d’amical que le ton. Elle tripota nerveusement sa manchette d’acier. À ses côtés, Louis s’affairait à présent dans les plis de son large pantalon bouffant, tout en débitant des banalités. Il en ressortit un petit étui de cuir souple qu’il déroula sur ses genoux. La pochette renfermait un flacon transparent fermé par un bouchon de liège et une seringue. Violante remarqua que les mains de l’homme tremblaient légèrement, maintenant qu’il avait cessé de s’agiter dans tous les sens. Il transpirait également, sa lèvre supérieure recouverte d’un film de sueur.

– Vous devriez faire attention, Madeleine n’aime pas trop ce genre de choses dans son établissement, lui chuchota-t-elle.

– Mais nous sommes aussi chez Léon ici, et j’ai son autorisation.

– Si vous le dites. Qu’est-ce que c’est ?

– Une petite douceur que j’ai appris à apprécier. Mais n’en soufflez mot à personne, s’il vous plaît, lui demanda le roi de la Foire avec un clin d’œil complice.

Alors qu’il lui parlait, plus proche d’elle que jamais, Violante remarqua que le blanc de ses yeux luisait d’une légère teinte rosâtre. Elle avait observé la même anomalie chez Satine, la dernière fois qu’elle l’avait vue. L’image de son corps mutilé refit surface dans son esprit. Ses mains et ses yeux avaient été arrachés, ainsi que ses dents. Était-ce pour cacher le fait qu’elle était accro à la rouille ? Une nausée d’horreur mêlée d’excitation l’envahit. Elle jeta un regard désespéré à Jules, qui gardait la tête baissée non loin de là. Clouée à son siège par les circonstances, elle continua à essayer d’attirer discrètement son attention pendant que Louis se faisait son injection et s’affaissait contre son bras alors que les effets de la drogue commençaient à saturer son organisme. Au bout d’un temps qui lui parut infiniment long, Jules se tourna vers elle et sembla remarquer que quelque chose n’allait pas. Contre elle, Louis se redressa, une expression d’extase sur le visage, ses yeux plus roses que jamais. Avec des gestes saccadés et presque maladroits, il remballa son nécessaire et se leva. D’un geste théâtral, il s’inclina devant Violante et déposa un baiser sec sur le dos de sa main.

– Alors, Merle, tu ne m’as pas répondu, laquelle devrais-je choisir pour ce soir ? dit-il en faisant quelques pas au milieu du salon.

– Eh bien, euh…

Des regards surpris se tournèrent vers Violante, qui se força à rester impassible. Elle ne quittait pas Jules des yeux, et son cœur cognait avec force contre ses côtes. Intérieurement, elle fut soulagée que le roi de la Foire ne la choisisse pas. Elle n’avait aucune envie de partir avec un autre homme alors que Jules la regardait et qu’elle avait absolument besoin de lui parler. Merle passa une main gênée dans sa tignasse brune, s’excusant presque.

– Vous n’avez rien à vous reprocher, Duchesse. Vous restez la plus belle fleur de ce magnifique jardin. Mais je ne voudrais pas contrarier Léon, et je préfère des conquêtes plus accessibles.

À ces mots, il s’inclina vers Scarlett, en une parodie de la révérence qu’il avait offerte à Violante. La rousse se leva précipitamment, comme montée sur ressort, et prit le bras de ce client inattendu. Louis passa près d’Ayati et lui murmura quelques mots du bout des lèvres. Un petit paquet changea de main, si rapidement que Violante ne l’aurait sans doute pas vu si elle ne fixait pas l’étrange duo. Elle regarda le roi de la Foire et sa conquête quitter le salon dans un silence religieux. Madeleine laissa passer Louis et Scarlett avec un regard froid. Une fois qu’ils eurent disparu, la matrone, toujours contrariée, se mit à faire les cent pas dans le salon. Elle prit conscience que les filles restantes l’observaient, les yeux écarquillés.

– Tout le monde au lit, et que ça saute, dit-elle d’une voix forte. Je ne veux plus voir personne, ouste !

Elle saisit Ludmilla par la manche et la poussa en direction des escaliers. Ayati avait déjà filé. Paniquée à l’idée de laisser filer Jules sans lui avoir parlé, Violante se leva pour rejoindre l’apache, mais Madeleine lui bloqua la route et la força à suivre le même chemin que les autres. La matrone les pressa dans le couloir avant de les dépasser pour rejoindre son bureau. Par-dessus son épaule, elle vit le jeune homme se détourner et quitter le salon. Une rage sourde lui fit battre le sang dans les oreilles. Violante se laissa entraîner jusqu’aux escaliers avant de s’éclipser vers la cuisine. Le cœur battant la chamade, elle fonça vers la porte donnant sur l’arrière-cour, qu’elle traversa au pas de course pour se retrouver dans la rue.
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La nuit était noire et glacée. Violante frissonna dans sa mince robe d’intérieur. Elle prit une grande inspiration. Il lui semblait que cela faisait des lustres qu’elle ne s’était pas retrouvée hors des Jardins sans supervision. Un vif sentiment de liberté l’inonda, la remplissant de joie. D’un pas décidé, elle s’avança vers la rue dans l’espoir d’y trouver Jules, mais l’apache n’était nulle part en vue. Elle fouilla du regard la ruelle faiblement éclairée, inquiète à l’idée que Madeleine ne remarque son absence. Elle devait absolument parler à Jules, et, tremblante de froid, décida de le chercher dans les rues alentour.

Elle s’éloigna rapidement, un sentiment d’urgence qu’elle connaissait bien niché au creux de l’estomac. Elle eut à peine le temps de tourner à l’intersection suivante qu’une main lui saisit violemment le bras. Violante se sentit tractée vers l’arrière. Elle perdit l’équilibre et trébucha, se retrouvant le dos collé à son agresseur. La peur se déversa dans ses veines comme une vague. D’un geste brusque, elle enfonça ses ongles dans le poignet de son assaillant, qui lâcha un grognement surpris et desserra son étreinte.

Violante s’apprêtait à riposter d’un coup de talon bien placé lorsque son agresseur s’exprima avec une voix qu’elle connaissait bien.

– C’est moi, Jules !

Violante se figea, le cœur battant la chamade. La sueur plaquait des mèches folles contre ses tempes. Violante s’écarta et se retourna pour faire face au malfrat. Ce dernier se massait l’avant-bras en grimaçant. De longues estafilades sanglantes barraient la peau de sa main droite, là où elle l’avait griffé. Il releva la tête vers elle. Il semblait hésiter entre la colère et l’amusement.

– Il faut pas te chercher, dis donc, reprit-il en essuyant le sang avec sa chemise.

– Tu m’as fait peur ! J’ai cru que je me faisais attaquer, je me suis défendue, c’est ta faute ! se défendit Violante, qui tremblait légèrement.

– D’accord, d’accord, tu n’as pas tort. Heureusement que tu ne m’as pas attaqué avec ça, dit-il en désignant le bracelet qui ne la quittait plus.

Un sourire satisfait étira la bouche de l’apache. Violante reprit contenance et s’écarta un peu plus. Une fois la blessure essuyée, Jules se rapprocha d’elle, les sourcils froncés, toute trace d’amusement disparue de son visage. Il lui saisit les deux poignets.

– Maintenant, j’aimerais bien savoir ce que tu fiches ici ?! dit-il, une menace sous-jacente dans la voix.

– Je te cherchais, déglutit Violante en sentant son cœur s’emballer de nouveau.

– Tu ne peux pas sortir comme ça et faire ce que bon te semble. Des gens disparaissent et meurent en ce moment ! Il y a des flics partout. Tu n’as donc aucune conscience de la situation ?

– Mais j’ai appris des choses, il faut prévenir Léon. C’est important ! s’énerva Violante en réponse à la colère de Jules. Tu n’es pas le seul qui soit concerné par la situation.

– Tu as appris des choses ? répéta Jules, qui semblait hésiter entre étonnement et colère. De quoi tu parles ?

– On doit aller voir Léon. C’est Louis ! C’est lui qui revend la rouille !

– Attends, quoi ? Louis ? C’est impossible, il ne ferait pas ça. Léon a déjà parlé avec lui…

– Arrête de faire l’enfant de chœur. Tu crois tout ce que les gens racontent ? C’est ridicule, emmène-moi voir Léon, tout de suite !

– Comment tu sais ça, d’abord ?

– Ça ne marche pas comme ça, emmène-moi voir Léon et je vous dirai ce que je sais. Puisque visiblement, j’en sais plus que vous.

Elle se dégagea et croisa les bras sur sa poitrine. Elle n’allait pas se laisser mettre de côté aussi facilement. Elle scruta le jeune homme. Il l’observait, adossé au mur de briques, les mains dans les poches de son pantalon. La lumière chiche jetait des ombres mouvantes sur son visage aux pommettes hautes et bien dessinées. Ses cheveux lui retombaient devant les yeux. Il semblait hésiter, et elle sut qu’elle avait gagné.

– D’accord, allons-y.

– Attends, j’aimerais savoir ce que tu as appris concernant le Pondichéry.

Jules sortit la photographie de sa poche et la lui tendit. Il esquissa une moue, et Violante comprit que ce qu’il allait lui révéler ne lui plairait pas.

– McGriff s’est écrasé dans l’océan Indien il y a deux ans, lors d’une tempête. On n’a rien retrouvé du dirigeable, et son capitaine n’a jamais refait surface après l’accident. Je suis désolé.

Violante laissa la déception la submerger. Elle s’était préparée à ce genre de réponse, et pourtant, la désillusion était cruelle. Elle récupéra la photo d’une main tremblante et la rangea dans son corsage sans même la regarder.

– Ça va aller ? demanda Jules.

– Oui. Non. Je ne sais pas, bredouilla Violante.

– Pourquoi c’était si important de trouver ce type ?

Violante se pinça l’arête du nez pour endiguer les larmes de rage qu’elle sentait monter. Tout espoir n’était pas perdu. Il restait la seconde photo, celle cachée dans l’album chez Armand. Elle releva la tête vers Jules. Dans ses yeux, elle lut des encouragements.

– Je n’ai aucun souvenir de ma vie avant que Léon me trouve. Il a dû te le dire.

– On en a parlé, un peu, avoua-t-il.

– J’essaie de savoir qui je suis, d’où je viens. Cette photo, c’était un des seuls indices sérieux que j’ai trouvés en trois ans de recherches. Je suis presque sûre d’être arrivée à bord de ce dirigeable, mais maintenant, je n’en aurai jamais confirmation. Je n’ai plus rien.

Jules s’approcha et lui prit la main. Le cœur de Violante s’agita dans sa poitrine.

– Je suis désolé de t’avoir amené de mauvaises nouvelles.

– Ce n’est pas ta faute, je m’y attendais un peu. Et puis, on a d’autres soucis plus importants, comme trouver le salaud qui a tué Satine.

– Tu as raison, lui répondit Jules, une lueur sombre dans les yeux. Si tu es sûre de toi à propos de Louis, alors on doit retourner voir Léon, et vite.

– Où est-il ? Ça fait des jours que vous n’êtes pas venus aux Jardins, je commençais à m’inquiéter. Comment s’est passé votre repérage ?

De nouveau, l’expression du jeune homme s’assombrit. Il lâcha sa main. Il sembla hésiter à lui révéler ce qu’il savait. Violante le regarda se passer une main dans les cheveux pour les chasser de son visage. Elle le trouva séduisant. Et dangereux aussi. Elle redouta ce qu’il allait lui annoncer.

– Mal. Enfin, d’une certaine façon. Comme je t’ai dit, on sait qui fabrique la rouille. C’est pour ça que ça m’étonne, pour Louis.

– Alors ? Qui est-ce ?

Jules lui jeta un regard par en dessous. Une lueur d’inquiétude traversa ses yeux. Il passa une main sur sa nuque, sans oser la regarder en face. Violante sentit la peur lui nouer le ventre.

– Je ne peux rien te dire.

– Tu te fous de moi, là ?

– Non, Léon t’en parlera lui-même.

Violante resta interdite. L’angoisse lui tordit l’estomac de plus belle. Elle ravala la pique qu’elle s’apprêtait à lancer et se força à respirer calmement.

– Allons voir Léon, dit-elle.

Ils avançaient d’un pas rapide, en silence. Le temps pressait, et la nuit déjà paraissait moins sombre. Jules leur fit prendre des détours pour éviter les patrouilles de police qui sillonnaient la ville et les entraîna dans les ruelles sordides du nord de la Souricière, vers Le Bar à Hélice. Là, ils croisèrent des prostituées en guenilles qui se gelaient sur les trottoirs. Certaines reconnurent Jules, d’autres travaillaient même pour lui. Il répondit aux saluts, échangea quelques mots avec celles qui venaient le voir. Violante sentit leurs regards envieux glisser sur elle. Alors qu’ils tournaient à un croisement pour éviter un groupe d’hommes qui sentaient l’alcool à plusieurs mètres, un hululement s’éleva dans la nuit. Violante sentit Jules se figer à ses côtés, soudain aux aguets. D’un geste vif, il tendit le bras vers elle et saisit sa main, la forçant à s’arrêter. Percevant l’inquiétude presque palpable de son compagnon, la jeune fille se rapprocha de lui et serra ses doigts entre les siens. Ils attendirent, immobiles. Le bruit se répéta. Ils pivotèrent d’un seul mouvement pour essayer d’en apercevoir l’origine. Lorsque Violante se retourna de nouveau, un petit garçon la regardait, la tête penchée sur le côté. Elle secoua la main de Jules, qui suivit son regard. L’apache aspira l’air en sifflant mais resta immobile.

L’enfant tremblait de la tête aux pieds, ses épaules secouées de sanglots. Les yeux de Violante passèrent de l’un à l’autre sans comprendre. Visiblement, ces deux-là se connaissaient, alors pourquoi Jules ne bougeait-il pas ? Devant le chagrin manifeste du petit garçon, la jeune femme se détacha de l’apache et s’avança vers lui. Il la regarda faire à travers ses larmes et, lorsqu’il la jugea trop proche, recula d’un pas, juste assez pour se mettre hors de portée. Violante n’insista pas. Elle s’accroupit et tendit un mouchoir sorti d’une de ses poches. L’enfant continua de sangloter puis s’approcha pour prendre le mouchoir. Un mauvais pressentiment secoua Violante de la tête aux pieds. Jules s’avança à son tour et se mit lui aussi à hauteur de l’enfant.

– Que s’est-il passé ? demanda-t-il simplement.

– Y z’ont pris Feu, dans les tunnels, l’a pas réussi à s’enfuir et l’ont attrapé, hoqueta le gamin en se mouchant.

– Qui t’envoie ?

– Les autres. Y disent que vous devez faire quelque chose, qu’vous avez promis.

Jules sembla secoué par la nouvelle. Violante choisit de garder le silence, malgré les questions qui se bousculaient dans sa tête. Le petit garçon considéra le mouchoir de dentelle tout souillé de morve et jeta un regard inquiet à Violante.

– Tu peux le garder, le rassura-t-elle.

– Tu sais où se trouve Feu ? demanda Jules.

Le gosse hocha la tête et fit demi-tour en courant. Violante s’élança après lui.

– Mais, attends ! cria-t-elle, prise au dépourvu.

Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase qu’un cri déchira la nuit. Jules la dépassa en courant et se rua en direction du bruit. Le gosse hurlait, traîné sur le sol par une silhouette voûtée, indifférente à ses plaintes. Il labourait les pavés de ses ongles. Violante porta une main terrifiée à sa bouche et se figea une demi-seconde, Jules à ses côtés. Le cœur lui remonta dans la gorge, et elle tituba avant de retrouver son équilibre. Quand le gamin les aperçut, il tendit une main dans leur direction, le visage révulsé par la terreur.

Jules s’élança vers lui, mais le ravisseur sentit sa présence. Il tourna brièvement la tête vers lui, et le cœur de Violante loupa un battement lorsque la lune éclaira des cheveux d’un blond presque blanc. L’homme souleva l’enfant par la jambe et le chargea sur son épaule comme un vulgaire sac de sable avant de bondir en avant. Son saut prodigieux l’amena dans les ombres d’une petite rue sans éclairage. Jules disparut à leur poursuite, et Violante, retrouvant l’usage de ses jambes, le talonna de son mieux. Au même instant, un grand fracas résonna dans la pénombre. Lorsqu’ils arrivèrent sur place, une poignée de secondes plus tard, il n’y avait plus personne. La rue était vide.

Violante fit quelques pas dans la ruelle, incrédule. Ses yeux s’étrécirent pour forcer en vain l’obscurité. Le ravisseur et sa victime s’étaient envolés. Une étrange sensation de déjà-vu lui hérissa les poils des bras. Elle était certaine d’avoir déjà vu cette chevelure blonde. Mais où et quand ? Et comment avait-il pu disparaître aussi vite ? Un frisson d’angoisse lui dévala l’échine, et elle se mit à trembler tandis que Jules inspectait la petite impasse. Les épaules voûtées, il passait l’endroit au peigne fin. Il s’arrêta finalement devant une plaque d’égout mal repositionnée. L’apache se pencha et souleva d’une traction le lourd couvercle d’acier. Il le laissa retomber avec un grognement de douleur et se massa distraitement l’épaule. Violante se rendit compte de l’effort qu’il avait dû fournir et se demanda comment le ravisseur aux cheveux blancs avait pu faire de même, aussi vite, et avec une victime gesticulant sur son dos. Une odeur fétide s’éleva de l’embouchure qui luisait comme une gorge noire et avide, prête à les avaler. Violante ne put réprimer un frisson de dégoût. Elle regarda Jules s’agenouiller au bord du vide et scruter les ténèbres.

– Tu ne vas pas descendre là-dedans, j’espère ?! s’enquit-elle, soudain terrifiée à l’idée de se retrouver seule.

– On ne peut pas le laisser se faire enlever sans rien faire ! s’insurgea Jules, la voix tremblante.

– On ne peut pas les suivre comme ça, sans lumière ni rien. Imagine que ce fou furieux nous attende en bas ?

Violante s’approcha de lui. Elle plongea son regard dans le trou et recula vivement. À côté d’elle, Jules semblait en proie à la plus totale indécision.

– Qui c’était ? Pourquoi il pleurait ? Qui est ce Feu ? le bombarda-t-elle.

– C’est un des enfants perdus, Feu est leur chef.

– Un enfant perdu ? Ceux qui habitent dans la décharge ?

– Oui. Ils sont très nombreux.

– Je pensais que c’était une légende, que…

Le jeune homme replaça le disque de métal avant de se redresser, l’air soucieux. Il s’essuya les mains sur son pantalon avant de les passer sur son visage, laissant une traînée sombre sur sa joue.

– Viens, je te ramène aux Jardins, dit-il.

– Quoi ? Non !

– Ce qui vient de se passer est trop grave. Je dois prévenir Léon.

– Alors je viens ! De toute façon, c’est ce qu’on allait faire, rejoindre Léon.

– Un enfant vient de se faire enlever par un malade qui fait une fixette sur les prostituées, et toi, tu veux tenter le diable en te promenant dans la Souricière ?! cria Jules en la dominant de toute sa hauteur.

Violante le gifla de toutes ses forces. La tête de l’apache fut projetée sur le côté. Un silence de mort tomba sur la ruelle. Elle serra les poings pour affronter sa colère, mais Jules lui renvoya une expression incrédule.

– Je ne suis pas une enfant !

– Je n’ai jamais dit ça…

– Et je refuse d’être laissée encore une fois de côté, le coupa-t-elle. Combien de fois vais-je devoir vous répéter que je peux vous aider ?!

– Léon…, commença Jules.

– Je me contrefous de ce que pense Léon, l’interrompit Violante. Si tu ne me laisses pas venir avec toi, je me débrouillerai toute seule ! Il va falloir choisir. Soit tu m’emmènes maintenant, soit tu campes aux Jardins pour être sûr que je n’en sorte pas. À toi de voir.

Sa tirade terminée, Violante croisa les bras sur sa poitrine et attendit. Jules paraissait tiraillé entre ce qu’elle devinait être sa fidélité envers Léon et son impossibilité de la laisser seule. Elle suivit la lutte intérieure qui se reflétait sur son visage.

– Tu me mets vraiment dans la merde, tu le sais ?

– Oui.

Il lui jeta un regard agacé avant de lui faire signe de le suivre.

– Allons-y. Et reste près de moi.

Violante laissa échapper un petit sourire avant de lui emboîter le pas. Ils quittèrent la ruelle malodorante, et Jules jeta un dernier coup d’œil désespéré à la plaque d’égout.

Jules marchait la tête basse, le regard perdu dans le vague. La jeune femme pouvait voir les muscles de sa mâchoire se contracter. Trop de questions se bousculaient sous son crâne. Elle mourait d’envie de lui demander des explications. D’effacer d’un geste l’immense tristesse qu’elle devinait dans ses yeux. Plus que tout, elle aurait aimé qu’il lui parle. Ce silence lui pesait. Finalement, Violante prit son courage à deux mains.

– Tu le connaissais bien, ce petit garçon ?

– Pas vraiment. Je l’ai rencontré pour la première fois ce matin, en fait, lui avoua Jules.

Il lui jeta un coup d’œil à la dérobée.

– Tu les connais vraiment, les enfants perdus ? demanda Violante. Pour la plupart des gens, c’est presque une légende, une menace qu’on sort aux enfants désobéissants. On leur dit que s’ils refusent de dormir, ils finiront dans la Ferraille avec les enfants sauvages, à manger des rats et d’autres choses du même acabit.

– J’ai vécu dans la Ferraille.

– Tu as quoi ?

– J’ai fait partie des enfants perdus. Et on ne mange pas de rats, crut-il bon de préciser.

Violante en oublia d’avancer. Elle resta plantée là, la bouche ouverte, les yeux écarquillés. Tout cela lui semblait invraisemblable. Jules s’approcha d’elle avec un sourire doux et triste à la fois. Violante se souvint de fermer la bouche, soudain terriblement consciente de leur proximité.

– Mais ça veut dire que tu es…

– Un orphelin, oui. Tu vas continuer à poser beaucoup de questions comme ça ? demanda le jeune homme en s’écartant.

– Comment tu as atterri là-bas ? demanda-t-elle avec défi.

– C’est bien ce que je pensais. Tu es vraiment tenace comme fille, ajouta Jules sur le même ton.

– Merci, dit Violante. Alors ?

– Il n’y a pas grand-chose à dire. Ma mère est morte quand j’avais six ans. J’ai erré quelque temps dans la Foire, puis j’ai rejoint les enfants perdus. Enfin, ils m’ont récupéré, plutôt. Je suis resté huit ans avec eux.

– Pourquoi es-tu parti ?

Les enfants fonctionnent ainsi. Quand tu atteins la puberté, tu dois partir.

– Mais c’est cruel ! Je veux dire, tu n’avais qu’eux !

– Il s’en passe, des choses, en huit ans. La plupart des enfants meurent avant de devoir partir, de toute façon, murmura Jules, les yeux hantés par les souvenirs. Ceux qui survivent trouvent toujours une place quelque part.

– Et toi, où es-tu allé ?

– Je suis retourné quelque temps à la Foire, puis Léon m’a repéré, il y a quatre ans environ, et il m’a pris avec lui pour me former.

– À rabattre les filles, comprit Violante.

Le jeune homme confirma d’un hochement de tête, l’air de s’excuser. Violante fit claquer sa langue, irritée. D’une certaine manière, elle ne pouvait pas lui en vouloir. Il avait fait ce qu’il fallait pour survivre. Encore une fois, Léon avait tiré un gosse de la rue et lui avait offert un toit et un travail. Et Léon n’aurait jamais pris la peine de s’occuper de quelqu’un qui ne lui serait d’aucune utilité. Cela valait pour elle-même. Elle savait quel pourcentage il prélevait sur ses recettes. Elle soupira, incapable de dire si elle était en colère ou reconnaissante envers le proxénète.

– Et ensuite ? demanda-t-elle.

– Ensuite, rien. Il m’a confié Le Bar à Hélice, et voilà. Je travaille pour lui, je lui dois beaucoup. Je n’aurais probablement pas survécu à la Foire s’il ne m’en avait pas sorti.

Violante scruta Jules dans la pénombre. Des réminiscences de ce passé semblaient danser sur le visage sale du jeune homme. Violante se sentit proche de lui en cet instant. Elle tendit les doigts pour saisir la sienne et caresser le dos de sa main. Elle le sentit frémir sous la caresse. Sa poitrine se souleva, et son cœur se mit à battre si fort qu’elle eut l’impression que toute la rue pouvait l’entendre. Ils tournèrent dans une avenue mieux éclairée, et Jules leur fit presser le pas. Au bout de la rue, la Seine scintillait doucement. L’enseigne du Bar à Hélice se balançait en grinçant faiblement.
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Il courut jusqu’à ce que ses jambes tremblantes le lâchent. Le gosse n’arrêtait pas de brailler au bout de son bras, emplissant ses oreilles et son esprit déjà saturés de hurlements stridents. Il saisit l’enfant par la gorge et le plaqua contre le mur avec violence. Le gosse hurla de plus belle. Il le projeta encore et encore, jusqu’à ce qu’il se taise. Le petit corps lui glissa des doigts pour former un tas informe au sol, le crâne en bouillie. La vision stoppa nette sa crise de folie, et la bile lui remonta dans la gorge. Il s’agrippa au mur alors que le monde se mettait à tourner tout autour de lui. Il se concentra sur ses mains, de nouveau couvertes de sang, avant de reporter son attention sur sa victime. Quel gâchis ! Dire qu’il avait eu tant de mal à l’attraper. Il pouvait déjà entendre les reproches qu’on lui ferait. Il s’accroupit pour faire passer la nausée. Un flash lui vrilla les yeux. Une voix qui appelle, une silhouette connue.

Il pressa ses doigts poisseux contre ses yeux pour mieux se souvenir. Cette fille, elle ressemblait étrangement à… Non ! C’était impossible. Elle était morte. Il ne l’avait vue qu’un instant, ça ne pouvait pas être Elle. Un vertige le saisit. Il referma ses mains autour de ses bras, enfouit son visage à l’intérieur. C’était impossible. Il se répéta cela comme un mantra. Ce ne pouvait pas être Elle. Une inconnue avec une vague ressemblance, tout au plus. Une illusion de son esprit embrumé par le manque qui commençait à se faire sentir. Il se força à respirer calmement en prenant de grandes bouffées d’air glacé, malgré la souffrance que lui procurait l’exercice. Oui, il avait rêvé, confondu. Et pourtant, un doute insidieux s’était chevillé à son cœur. Il se releva avec lenteur. Il devait se ressaisir, il ne pouvait se permettre de prendre ses fantasmes pour des réalités. Il saisit le cadavre de l’enfant par les épaules et le chargea sur son dos. Puis, il prit la direction du laboratoire, la tête basse, torturé par ses désirs inavouables. Si c’était Elle, il devait en avoir le cœur net.

Il grimpa une échelle aux barreaux rouillés qui le ramena à la surface. D’un coup d’épaule, il souleva la plaque d’égout et inspira une grande goulée d’air frais, tout en s’extirpant des profondeurs parisiennes. Il abandonna le petit cadavre au milieu de la chaussée. Au sol, une flaque d’eau éclairée par la lune lui renvoya un reflet qui le fit grimacer. Des traînées de sang, noire dans la nuit, lui faisaient comme un masque morbide. Que penserait-elle de lui si elle le voyait en cet instant ? La honte fit louper un battement à son cœur défaillant. La main crispée sur sa poitrine douloureuse, il se remit en marche. Qui que soit cette fille, il en aurait le cœur net.
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Léon s’apprêtait à quitter L’Hélice. Derrière le bar, Merle essuyait des verres. Il jetait des clins d’œil aux serveuses qui déambulaient entre les tables. Léon se leva au moment où la porte du bar s’ouvrit. Violante entra, suivie de près par Jules. Le jeune homme avisa son chef et lui jeta un regard d’excuses. Léon fronça les sourcils en sentant les problèmes arriver. Il se dirigea d’un pas ferme vers les nouveaux venus.

– Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-il à Violante d’une voix dure.

– Elle a des informations, répondit Jules à sa place.

– Sur quoi ?

– Louis. J’avais pas le choix, elle menaçait de venir toute seule, se défendit Jules.

Léon regarda Violante, s’attendant à la voir arborer ce petit air supérieur qu’il lui connaissait bien. Elle tremblait de froid mais affichait une mine déterminée. Avec un soupir agacé, il leur fit signe de le suivre à l’étage. Il les précéda dans la chambre qu’il occupait et ferma la porte derrière eux. Jules saisit la couverture qui traînait sur le lit et en drapa Violante. Léon ne manqua pas le regard complice qu’ils échangèrent, et cela l’irrita. Avec des gestes brusques, il tira une des chaises qui flanquaient la petite table et s’assit en grognant contre sa jambe douloureuse. Jules et Violante s’assirent côte à côte sur le lit face à lui. Le proxénète sentait l’agacement le gagner. Il se pencha en avant.

– Alors ? J’écoute.

– Louis est venu aux Jardins, comme l’avait dit Merle, commença Jules. Il a fait son numéro puis il est monté avec Scarlett.

– Pas avec toi ? s’étonna Léon en désignant Violante du menton.

– Non, il a des goûts plus classiques. Mais il est venu me parler, relata Violante. Et surtout, il s’est fait une injection de rouille.

Léon haussa un sourcil surpris, craignant d’avoir mal entendu.

– Tu es sûre que c’était de la rouille ?

– Il l’a sortie juste sous mes yeux, insista Violante. Mais ce n’est pas tout.

La jeune femme leur rapporta la discussion qu’elle avait eue avec Ayati après la disparition de Livia, et comment ses soupçons s’étaient confirmés lorsqu’elle avait vu Louis glisser discrètement un paquet à l’Indienne. Léon écouta attentivement et se prit la tête entre les mains. La rage pulsait en lui, en rythme avec la douleur dans sa jambe, par vagues de plus en plus fortes. Il étouffa un juron. Il avait été idiot de croire Louis lorsque ce dernier lui avait dit qu’il n’avait rien à voir avec la rouille. Il s’était fait avoir comme un débutant et il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même. Il asséna un violent coup de poing sur la table puis se leva d’un bond et se mit à faire les cent pas. La voix de Jules interrompit ses ruminations.

– Vous saignez. Vous devriez vous asseoir.

– On s’en fout de ça. On a un problème bien plus grave.

Il sentit une main douce se poser sur son bras et il releva la tête pour se retrouver face à Violante. Sous la fatigue qui marquait ses traits, il lut de l’inquiétude.

– Qu’est-ce qu’il s’est passé ? demanda-t-elle. Jules m’a dit que vous aviez trouvé qui fabrique la rouille, mais il n’a rien voulu me dire de plus.

Léon laissa échapper un nouveau soupir. Il savait qu’il ne pourrait pas lui cacher la vérité indéfiniment, mais il redoutait sa réaction. Elle finirait bien par l’apprendre, de toute manière.

– Vaulnay, lâcha-t-il. C’est lui qui fabrique cette merde. On a trouvé une raffinerie très bien équipée au-dessus de ses usines métallurgiques.

– Tu… tu es sûr ? demanda la jeune femme, blanche comme un linge.

– Aussi sûr que je me suis fait arracher un bout de gras par une de ses saloperies de chiens mécaniques !

Violante se laissa retomber sur le lit, sous le choc de la nouvelle. Pendant quelques secondes, il regretta de lui avoir dit la vérité tant elle avait l’air désespérée. Rapidement pourtant, son incrédulité fut remplacée par de la colère.

– L’enfoiré ! murmura-t-elle. Tout ce temps passé à parler de réduire « l’insécurité et le malheur qui règnent dans notre belle capitale » alors qu’il trafique de la drogue. Il ne perd rien pour attendre !

Abasourdie et furieuse de s’être laissé berner, Violante leur rapporta ce qu’elle avait appris du comte à propos de l’éternium et de ses projets pour la ville.

– C’est pas tout, ajouta Jules, l’air lui aussi bouleversé. Le gosse de ce matin est revenu. Il venait nous prévenir que Feu s’est fait attraper. Le gosse qui nous a prévenus… on l’a vu se faire enlever lui aussi.

– Que… ? commença Léon.

– C’est arrivé si vite, enchaîna Violante. Un instant, il pleurait devant nous, et l’instant d’après, ce type est sorti de nulle part et l’a emmené.

– Quel type ?

– Je sais pas, répondit la jeune femme en baissant les yeux. C’était horrible.

Jules lui fit une description plus détaillée de leur mésaventure tandis que Violante se murait dans le silence. Léon scruta la jeune femme avec attention. Il la connaissait par cœur et pouvait dire quand elle mentait. Et c’était le cas en ce moment. Il s’approcha pour la faire parler, mais le regard terrorisé qu’elle lui lança le cloua sur place. Toute la colère qui bouillonnait en lui s’évapora d’un coup.

Surin pénétra dans la petite chambre à cet instant. Il affichait une mine renfrognée de mauvais augure. Il s’adressa à Léon d’une voix sourde, les poings crispés.

– Y’a un des types de Silas en bas. Il veut vous voir.

Léon fronça les sourcils. Silas avait clairement refusé la proposition d’alliance qu’il lui avait faite. Pourquoi venait-il à lui maintenant ? Intrigué, il suivit le colosse à l’étage inférieur, Jules et Violante sur ses talons. Au rez-de-chaussée, un homme vêtu de brun se balançait d’un pied sur l’autre, mal à l’aise. Il était flanqué d’un adolescent boutonneux qui reluquait avidement les serveuses. Léon se dirigea droit sur les nouveaux venus. Il pouvait sentir les mauvaises nouvelles arriver, et ce type-là fleurait bon les emmerdes. L’homme, la trentaine et les cheveux déjà dégarnis, le salua poliment.

– Qu’est-ce que tu veux ? demanda abruptement Léon. Silas t’envoie ?

– Oui, j’ai un… euh… un colis pour vous.

– Un colis ?

– On l’a trouvée dans les bourgs. Silas, il a dit qu’elle était à vous.

Il fit signe à l’adolescent, qui sortit précipitamment du bar et revint en tenant par le bras une jeune femme blonde, crottée de la tête aux pieds, son corset déchiré recouvert de sang séché. Elle gardait la tête baissée et murmurait doucement derrière le voile emmêlé de ses cheveux. Un silence de mort s’abattit sur L’Hélice. Tous les habitués regardaient dans leur direction, l’oreille tendue. Léon sentit un courant électrique lui parcourir le corps. Il s’approcha et tendit la main pour saisir le menton de la femme et lui relever la tête avec délicatesse. Violante poussa un hoquet d’horreur et se précipita vers la nouvelle venue pour saisir son visage entre ses mains. Livia planta ses grands yeux clairs dans les siens mais resta impassible. Violante murmura plusieurs fois son prénom, mais celle-ci ne semblait pas la reconnaître. Surin lâcha un juron qui fit écho à celui de Jules et bouscula Violante pour prendre sa place devant la blessée. Il se mit à lui parler d’une voix étonnamment douce où perçait l’angoisse, écartant les mèches de cheveux sales qui masquaient son visage. Livia sourit vaguement en entendant sa voix mais, insensible aux présences autour d’elle, continua de murmurer pour elle-même. Surin jeta un regard désespéré en direction de Léon. Le proxénète s’approcha de son bras droit et l’écarta doucement. Surin se laissa faire, le visage tordu par l’angoisse.

– Livia, qui t’a fait ça ? demanda-t-il.

– Il est venu. Et la douleur, ça fait mal, mal, mal.

– Livia ? demanda Léon, épouvanté par l’état de la prostituée.

– Ça fait mal, très mal.

– Livia, c’est Léon, tu me reconnais ?

– Sauf vot’ respect, elle vous dira rien de plus, l’informa l’homme en brun. On l’a trouvée comme ça et on a rien pu en tirer.

Violante se débarrassa de la couverture dans laquelle elle était enveloppée et la déposa sur les épaules de la malheureuse.

– Où l’avez-vous trouvée exactement ? demanda Léon, livide.

– Comme je vous ai dit, elle errait dans les bourgs. On sait pas trop d’où elle venait, ni ce qui lui est arrivé. Mais quelqu’un l’a reconnue, et Silas a dit de vous la ramener.

– Tu le remercieras…

– Et aussi…

– Quoi ?

– On lui a bandé la main, enfin, le poignet, mais c’est salement infecté. Faut qu’elle voie un médecin, mais Silas dit que c’est sûrement trop tard.

– Sa main ?

– Ouais, enfin, vous verrez bien. C’est pas joli-joli.

L’homme salua une nouvelle fois Léon et quitta les lieux avec son compagnon. Le proxénète se passa une main sur le visage et contempla Livia qui marmonnait toujours. Violante et Surin l’avaient installée sur une chaise en retrait. Elle gardait les bras cachés dans les replis de sa large jupe et se balançait doucement d’avant en arrière. Elle devait effectivement voir un médecin, de toute urgence. De toute façon, il ne pouvait pas la garder ici, des bruits allaient courir.

– Jules, tu files chercher le doc. On rentre aux Jardins. Toi, Merle, tu gardes le bar. Pas un mot à propos de tout ça, à personne, insista le proxénète.

– Compris.

Surin souleva Livia dans ses bras, aussi délicatement que possible. La jeune femme lui adressa un sourire vague et ils quittèrent L’Hélice de concert, sous les murmures inquiets et curieux des clients. Léon leur jeta un regard noir en sortant, et tous retournèrent à leur verre et à leurs conversations.
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Lorsqu’ils arrivèrent aux Jardins-Mécaniques, Violante se précipita vers la porte pour ouvrir à Surin, qui commençait à peiner sous le poids de Livia. Elle eut à peine le temps de poser la main sur la poignée que le battant s’ouvrit en grand. Madeleine lui adressa son expression la plus menaçante. Violante déglutit et fit un pas en arrière.

– Où tu étais ? éructa la grosse femme.

– Je…

– Elle était avec moi, l’interrompit Léon d’une voix qui calma tout le monde. Laisse-nous passer, on a retrouvé Livia.

– Elle va bien ? s’inquiéta Madeleine.

– Non. J’ai envoyé Jules chercher le docteur Jonas. Ils ne devraient plus tarder.

Violante et Léon s’écartèrent pour laisser passer Surin. Madeleine jeta un regard incrédule à Livia, toujours apathique dans les bras de l’apache, qui la déposa sur un des sofas du salon. Sans attendre, Violante se dirigea vers la cuisine, où elle entreprit de faire bouillir de l’eau. Des bruits lui parvinrent des étages, et elle entendit les filles descendre une par une. Lorsqu’elle revint, les bras chargés de chiffons propres et d’eau chaude, le docteur Jonas pénétrait dans le grand salon, les lunettes de travers sur son visage encore brouillé de sommeil. Il s’agenouilla près de Livia. Surin tournait autour du médecin, les traits tirés par l’inquiétude, sans quitter la jeune femme des yeux. Elle faisait vraiment peine à voir. Elle était complètement amorphe, comme si tout ce qui faisait la Livia d’avant avait été aspiré hors d’elle. Violante sentit son cœur se serrer. Elle n’avait jamais porté la prostituée dans son cœur, et pourtant, la voir dans cet état la remplissait de tristesse et de colère. Elle observa avec une pitié mêlée d’étonnement Surin qui prenait soin de la jeune femme.

Les autres filles entouraient Madeleine, assise près de la blessée, dans un concert de murmures feutrés. Elle saisit le regard horrifié et honteux d’Ayati, qui se rongeait férocement les ongles en observant Livia.

– Docteur, salua Violante en déposant la lourde bassine au sol.

– Que s’est-il passé ? demanda-t-il en regardant Léon, qui exsudait la colère.

– On sait pas trop. On vient de nous la ramener. Elle arrête pas de marmonner des trucs sans queue ni tête, elle reconnaît personne. Apparemment, elle est blessée à la main, mais elle la cache et j’ai pas osé regarder, avoua-t-il.

– Nous allons voir ça, dit le docteur Jonas. Allons-y. Duchesse, si vous voulez bien m’aider.

Violante hocha la tête et s’agenouilla près du médecin. Il sortit son stéthoscope et commença par ausculter visuellement la prostituée, qui se laissa faire sans rien dire, indifférente à ce qui se passait autour d’elle. Quand il voulut soulever le bras qu’elle gardait caché, elle gémit et essaya de se dérober. Surin s’approcha et se plaça d’autorité dans son dos. Il posa ses deux larges mains sur les frêles épaules de la jeune femme apeurée pour la maintenir sur le sofa et l’empêcher de se lever. Le docteur lui adressa un signe de tête et se remit à l’ouvrage. Violante s’adressa à elle, tenta d’attirer son attention et de garder un contact visuel. Livia ne semblait rien entendre à ce qu’elle lui disait, mais ses yeux se rivèrent aux siens et elle hocha la tête à intervalles réguliers. Le médecin parvint à déplier lentement son bras meurtri et à l’extraire de sa gangue de vêtements sales et humides. Une odeur putride se déploya autour d’eux. Il frémit en apercevant la blessure. Violante entendit Diane étouffer un cri d’horreur ou de dégoût, rapidement imitée par les autres témoins de la scène. Elle fit de son mieux pour se concentrer sur Livia, qui pleurait à présent, les lèvres serrées de douleur. Au bout de quelques secondes, Violante osa regarder le bras de la jeune femme. Le cœur lui remonta au bord des lèvres. À la place de la main droite de Livia pendait un moignon encore pourvu de lambeaux de chair sanguinolents. Les os étaient visibles entre les replis de peau, noircis sous l’effet de la gangrène, et du pus épais s’écoulait de la blessure.

– Oh ! mon dieu, murmura Violante en considérant l’étendue des dégâts.

– C’est très mauvais, confirma le médecin. À ce stade, l’infection a dû gagner le sang.

– Vous avez déjà vu une telle blessure ? On dirait qu’on lui a…

– …arraché la main, compléta Léon. Comme si on avait tiré sur l’articulation jusqu’à ce qu’elle cède. On a déjà vu ça à la morgue, rappelle-toi.

– En effet, dit le docteur Jonas. C’est vraiment très étrange.

Il manipula délicatement le membre blessé de Livia entre ses doigts gantés, examinant l’intérieur de la blessure. Livia se laissa faire à contrecœur, le corps parcouru de tressaillements violents.

– Son os s’est bien brisé sous l’effet d’une forte traction, mais il porte des traces étranges. Cette jeune fille portait-elle une attelle mécanique au bras ? Je n’en ai pas souvenir.

– Non, absolument pas, dit Madeleine. Violante est la seule à en avoir une.

– Pourtant, on dirait qu’un cerclage de cuivre ou je ne sais quel autre matériau était fixé à son os.

Violante prit une petite inspiration par la bouche et se pencha pour regarder le moignon elle aussi. Elle remarqua les fines traînées cuivrées que lui désignait le praticien et qui semblaient être incrustées à même l’os.

– L’extrémité de l’os a une couleur étrange, non ? Vaguement dorée, fit remarquer la jeune fille.

– Vous avez raison. Donnez-moi un linge propre, que je désinfecte la blessure. Maintenez-la bien, elle risque d’avoir mal et de se débattre. Duchesse, préparez d’autres linges.

Madeleine entraîna les filles à l’écart pour laisser le médecin travailler. Surin renforça sa prise sur les épaules amaigries de Livia et fit signe qu’il était prêt. Violante tendit un chiffon humide et saisit deux autres bouts de tissu immaculé, prête à éponger le sang et les sanies. Le médecin imbiba le tissu d’alcool et se mit à l’ouvrage. Livia hurla comme un animal blessé. Le sang gicla. Violante fut aspergée de liquide chaud jusque sur le visage tandis qu’elle faisait de son mieux pour essuyer le pus qui s’échappait du bras blessé.

– Je vais devoir retirer la chair morte. Tenez-la le temps que je l’anesthésie, prévint le médecin.

Il se pencha sur sa mallette et en sortit un scalpel, un flacon et un mouchoir immaculé. À la vue de la lame, Livia se cabra en hurlant de plus belle. Surin, pris de court par la force dont faisait preuve la prostituée pour se dégager, passa une jambe par-dessus le dossier du fauteuil et l’y plaqua des deux bras en grognant. Léon vint lui prêter main-forte. Le médecin imbiba le tissu et l’appuya contre le visage de sa patiente qui se débattait toujours. Au bout de quelques secondes, ses gestes se firent plus mous, et elle s’immobilisa complètement. Le docteur Jonas reboucha le flacon et saisit le bistouri d’une main sûre.

Le sang coulait à flots. Scarlett et les autres s’étaient réfugiées derrière l’un des canapés et assistaient de loin au supplice de leur amie. Violante jetait les draps déchirés qui lui servaient à éponger les humeurs de la jeune femme pour en prendre des propres. Ayati se précipitait pour les récupérer et les emmener dehors. On pouvait sentir l’odeur du feu qu’elle avait allumé dans l’arrière-cour pour brûler les linges souillés. L’affaire sembla durer une éternité et la laissa épuisée et transpirante. Quand, enfin, le docteur Jonas releva la tête, Violante se laissa retomber au sol, à bout de forces. Léon vint s’asseoir à côté d’elle, après s’être assuré que Livia était installée aussi confortablement que possible, son moignon bandé de nouveau enfoui contre son ventre. Le petit docteur passa une main sur son visage humide pour retirer ses lunettes rondes qui lui glissaient sur le nez.

– Docteur, elle va s’en sortir ou pas ? demanda Madeleine, toujours assise sur le canapé, les yeux écarquillés.

– Non, répondit ce dernier en observant sa patiente qui tremblait comme une damnée. Je ne sais pas quelle drogue on lui a administré, mais elle est clairement en manque. De plus, l’infection est dans le sang. Il n’y a plus rien à faire. Le mieux est encore de lui procurer de l’opium pour calmer sa douleur. Je lui ai fait une première injection pour qu’elle se repose.

– Combien… combien de temps lui reste-t-il ?

– Quelques jours, je pense. Si vous l’aviez retrouvée plus tôt, on aurait peut-être pu…

Surin laissa échapper un râle, le visage tordu par la souffrance. Violante releva la tête vers Livia, qui grelottait dans son sommeil artificiel. Jules tendit à Surin la couverture qu’ils avaient amenée et, ensemble, ils la portèrent à l’étage.

Un silence de mort planait dans le salon, suspendu entre les personnes présentes, et aucune ne semblait encline à le rompre. Violante ne pouvait se défaire de l’image du moignon sanguinolent de Livia et des marques rosâtres qui marbraient ses os. L’image d’un chiot aux membres renforcés de protubérances cuivrées qui semblaient faire partie intégrante de ses os s’imposa à elle. Tout lui sembla horriblement clair. La visite de la morgue, les blessures sur les cadavres, la révélation d’Armand sur les propriétés incroyables de l’éternium, la visite de Louis. Une expression horrifiée se peignit sur son visage alors qu’elle prenait la mesure de sa macabre découverte. Une sueur glacée lui dévala la nuque, et ses mains se mirent à trembler en serrant un chiffon propre. Léon lui jeta un regard interrogateur, conscient qu’il se passait quelque chose qu’il ne saisissait pas. Violante pressa ses mains l’une contre l’autre pour faire cesser leur tremblement avant de se lever et d’entraîner Léon à l’écart.

– Qu’est-ce qu’il y a ? lui chuchota-t-il.

– Des gens gavés de drogue, des gens que personne ne cherchera s’ils disparaissent : des putes, des enfants perdus, répondit Violante, le souffle coupé. Qu’on retrouve mutilés. La drogue n’est sûrement qu’un moyen de les attirer, de les rendre vulnérables. Satine avait les yeux arrachés parce que la drogue les colore bizarrement, comme je l’ai vu chez Louis. En les mutilant, on essaie de cacher les traces de ce qu’on leur a fait ! Léon, je pense que Livia et les autres sont des cobayes !

*

Il pénétra dans la petite pièce qui lui servait de chambre. Un lit et un petit bureau constituaient le seul mobilier. Sur ce dernier était étalé un fatras de seringues et de fioles vides. Il jeta un regard désolé vers les flacons, il devrait penser à refaire rapidement son stock. Il s’approcha du miroir recouvert d’un drap qui ornait le mur et le décrocha. Derrière, suspendu par un crochet, pendait un ruban lilas à la couleur fanée. Le dernier vestige de son ancienne vie, le seul qu’il s’était autorisé à conserver. Pour la première fois depuis des années, il se permit de le regarder. Il récupéra le ruban et replaça la glace avec précaution. Pendant une seconde, il envisagea d’ôter le tissu qui masquait le miroir. La main sur le drap, il commença à tirer mais s’arrêta presque aussitôt. Il savait très bien à quoi il ressemblait. Il baissa la tête, honteux. Depuis la mort du petit garçon dans les catacombes, une question le hantait. Qu’aurait-elle pensé de lui ?

La porte s’ouvrit dans son dos, et une ombre le recouvrit. Il tourna légèrement la tête. Armand de Vaulnay se tenait dans l’embrasure de la porte, sa canne à la main. Une odeur d’après-rasage et de jasmin embauma la chambre, mêlée à celle du cuir neuf. Il leva la tête en direction du nouvel arrivant et perçut la silhouette discrète de Shogi dans le couloir.

– Qu’est-ce que tu fais ? demanda Armand d’une voix dure.

– J’allais chercher une nouvelle série de fioles, répondit-il. J’ai fini la dernière.

– Une fille s’est échappée, d’après Shogi. C’est vrai ?

Il déglutit avant d’acquiescer à regret. Le visage du comte se contracta en une grimace de colère.

– Comment ? demanda simplement Armand d’une voix lourde de menace.

– C’est ma faute. Alastair n’en voulait plus, je pensais que l’opération la laisserait inconsciente plus longtemps que ça. Pourtant, elle a réussi à s’enfuir. Elle devait bien supporter la rouille.

– « Devait » ?

– Elle doit être morte à l’heure qu’il est. Alastair n’a pas fait dans la dentelle.

– Fais attention à toi, le prévint Armand. Cela ne doit plus se reproduire. Nous ne pouvons pas nous permettre d’être négligents.

– Oui, évidemment, répondit-il docilement. Je suis juste fatigué.

– Tu as encore mal ?

Il avait honte. Honte d’avoir aidé cette femme à s’échapper tout en la sachant condamnée, honte d’avoir dû l’attraper en premier lieu. Il refusait absolument que Vaulnay lise ce sentiment sur son visage. Il se détourna. Le comte le toisa encore quelques secondes.

– Qu’est-ce que c’est que ça ?

Armand lui attrapa le poignet et le leva. Il essaya de dégager sa main, mais la poigne de fer du comte ne fit que se resserrer un peu plus, l’enfermant dans un étau douloureux. Le ruban tomba lentement au sol. Un éclat de colère illumina le visage d’Armand.

– Je croyais que cette question avait été réglée il y a longtemps.

– Elle l’est, murmura-t-il.

– Vraiment ?

Il leva les yeux vers le comte qui le dévisageait intensément, comme s’il pouvait lire dans ses pensées. Il était prêt à flancher. Il était fatigué. Fatigué d’avoir mal, fatigué d’être seul, fatigué d’être un fantôme tout juste bon à exécuter les ordres en échange d’une dose de repos artificiel. En échange d’une chance de rester en vie. Et surtout, il avait des doutes. Un infime espoir s’était embrasé dans son cœur. Et si Elle était en vie ? Et si cette fille croisée la nuit d’avant n’était pas un mirage de son esprit malade ? Il ouvrit la bouche, prêt à tout avouer.

– Elle…

– Oui ? gronda Armand en approchant son visage du sien.

– Elle me manque.

Le comte sembla s’adoucir un instant, mais rapidement, son mépris habituel reprit le dessus. Il crut cependant déceler l’ombre d’un doute au fond des yeux gris du comte. Le fait qu’il parle d’Elle semblait le perturber. De Vaulnay savait-il quelque chose qu’il ignorait ? Elle avait toujours été un sujet tabou. Il avait vite appris à ne plus poser de questions, à accepter la vérité qu’on lui avait répétée encore et encore, jusqu’à ce qu’elle prenne racine en lui. Une racine sombre et pleine de tristesse. De Vaulnay recula de quelques pas, les mains nouées dans le dos.

– Elle est morte, dit-il simplement. Morte, tu comprends ?

– Oui.

– Et toi aussi, tu es mort. Tu n’existes pas. Tu n’es personne. Ne l’oublie jamais.

Armand balaya les fioles vides qui traînaient sur le petit bureau. Les flacons se fracassèrent au sol dans un tintement de carillon. Il s’avança au milieu des éclats de verre et les piétina du talon, ses yeux fixés sur lui, la mâchoire crispée. Un avertissement. Il déglutit et baissa les yeux, soumis, jusqu’à ce que le comte quitte la pièce en claquant la porte.

*

De Vaulnay quitta la chambre, fulminant de colère. Il ne laisserait pas ce mutant ruiner ses rêves à coups de regret et de mélancolie. Il se dirigea droit vers Shogi qui l’attendait, impassible, près du grand escalier, comme s’il avait anticipé la présence de son maître à cet endroit précis. Le comte ne prit pas la peine de s’arrêter pour parler à son second.

– Suis-le. Et fais ce qui est nécessaire.

Le Maure s’inclina respectueusement et disparut pour donner ses ordres, laissant Armand jeter un ultime regard en direction de la chambre.
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Léon et Violante se tenaient en retrait dans la petite chambre où avait été installée Livia. Madeleine avait envoyé tout le monde se coucher peu de temps après le départ du médecin. Violante s’était débattue dans un sommeil agité, rempli de visions de Satine mutilée et agonisante. Elle passa une main sur son visage fatigué. Les cris de douleur de Livia résonnaient encore à ses oreilles. Surin, assis à son chevet, veillait la blessée. Livia avait émergé de son sommeil quelques minutes plus tôt mais semblait toujours aussi déconnectée de ce qui se passait autour d’elle. Violante reporta son attention sur Léon, qui semblait en proie à une intense réflexion. Une veine battait furieusement sur sa tempe alors qu’il observait Surin. Finalement, il prit la parole :

– Je ne savais pas que c’était sérieux entre vous.

– Ça l’était pas. Au début… je pensais pas… Merde ! grogna Surin en enfouissant son visage entre ses mains

Léon et Violante échangèrent un nouveau regard incrédule, puis le proxénète se dirigea vers le marin. Il s’accroupit près du lit, posa sa paume sur la nuque de son second et attendit qu’il se calme.

– On trouvera le salaud qui lui a fait ça.

Surin ne répondit pas, les yeux rivés sur Livia, toujours inerte sous les couvertures. Jules pénétra dans la chambre, suivi de Madeleine avec un plateau chargé de nourriture qu’elle déposa près du lit.

– Violante, tu devrais retourner dormir, tu fais peur. Tu as un rendez-vous à quinze heures, l’informa Madeleine d’une voix tremblante en évitant soigneusement de regarder Livia.

– Qui ? demanda l’intéressée.

– De Vaulnay.

Madeleine baissa la tête et lâcha un gros soupir avant de quitter la chambre. Jules attendit que la porte se referme.

– On fait quoi maintenant ?

– On va aller dire deux mots à Louis, répondit Léon en se redressant. Avec la disparition de Feu, les gosses refuseront de nous aider.

– Pour quoi faire ? demanda Violante. On sait déjà que De Vaulnay fabrique la rouille. C’est chez lui qu’il faut aller.

– Louis est plus facile à attraper. Passer sous le dôme, Jules peut le faire, mais tous les quatre, c’est mission impossible. Et j’ai une sale envie de lui faire sauter les dents, maugréa Léon.

– Et pour les cobayes ? Rien ne nous dit que De Vaulnay est lié à ça. Il se contente peut-être de vendre sa drogue, et quelqu’un d’autre s’en sert pour ses expériences morbides, proposa Jules. Nous avons peut-être à faire à deux personnes distinctes.

Léon considéra l’idée pendant quelques instants. Il passa une main sur ses joues mangées par la barbe.

– C’est une possibilité, oui. Mais dans tous les cas, Louis reste la piste la plus évidente, et la plus simple.

– Je vais fouiner chez De Vaulnay, insista Violante.

– Non, c’est trop dangereux, rechigna Léon en chassant l’idée d’une main agacée.

– Je ne t’ai pas demandé ton autorisation, s’agaça Violante.

Léon ne put retenir un grognement, bien obligé de se rendre à l’évidence : Violante était la taupe idéale pour ce genre de mission. Elle était la plus à même d’aller fureter dans les affaires du comte et de trouver des indices, et la colère qu’elle ressentait lui assurait qu’elle participerait quoi qu’il arrive.

– Fais gaffe, tu vas finir par devenir plus chiante que Madeleine, un de ces jours.

Violante laissa échapper un éclat de rire qui lui brisa le cœur. L’aiguillon du doute se logea dans sa poitrine. La jeune fille était peut-être un peu trop téméraire pour sa propre sécurité. Il la laissa quitter la petite chambre pour se reposer avant de rejoindre le comte, espérant qu’elle ferait preuve de prudence.

– Je pense qu’elle ne risque rien, dit Jules dans son dos. Ce comte, il a l’air de vraiment bien l’aimer. Je peux la surveiller tant qu’ils restent hors du dôme, si vous voulez.

– Ouais, fais donc ça. Nous, on va aller voir ce bon vieux Louis. Surin ?

Il se tourna vers le marin, mais celui-ci était occupé à éponger le front d’une Livia plus livide que jamais.

– Je la laisserai pas, finit par chuchoter Surin.

– Tes états d’âme me passent un peu au-dessus de la tête, s’énerva Léon. Oui, c’est moche, ce qui est arrivé à Livia, mais tu devrais être en train de fracasser tout ce qui bouge pour trouver celui qui lui a fait ça au lieu de te morfondre comme un gamin qui a perdu sa mère !

La pique visa juste. Il vit le colosse serrer les dents et encaisser l’insulte. Mais il ne bougea pas.

– Ce soir, dit-il. Je veux juste pas la laisser maintenant. De toute façon, le toubib a dit qu’il n’y en avait plus pour longtemps…

Léon se crispa, tout son corps tendu. Il était prêt à frapper son second pour lui remettre un peu de plomb dans la cervelle, mais l’expression brisée que Surin arborait l’en dissuada. Il abaissa le bras qu’il avait levé sans s’en rendre compte et repassa la main dans sa barbe qui le démangeait, résigné.

*

Violante pinça ses joues pour leur redonner un peu de couleur. Sa courte sieste lui avait fait du bien. Elle balaya quelques poussières invisibles sur sa robe d’un vert sapin profond, rajusta ses bracelets et vérifia que son pendentif était bien caché sous son col. Elle avait ajouté de discrets rubans de la même couleur dans son chignon et attendait à présent qu’Armand de Vaulnay se présente aux Jardins-Mécaniques. Ce qu’il fit à l’instant précis où l’horloge géante de la maison close sonnait quinze heures de ses coups feutrés. Violante se drapa dans sa cape grise et se dirigea vers la porte où Madeleine conversait avec le comte en souriant de ravissement malgré ses yeux rouges.

Violante s’avança en se forçant à paraître avenante. Armand de Vaulnay, fidèle à lui-même, était tiré à quatre épingles et arborait un air charmeur. Elle le détesta. Un mouvement sur le côté attira son attention, et les cheveux rebelles de Jules apparurent dans son champ de vision. Il la gratifia d’un clin d’œil qui souleva une volée de papillons dans son ventre. Avec un effort supplémentaire, Violante reporta son attention sur Madeleine, qui pérorait auprès du comte sans se rendre compte qu’il ne l’écoutait qu’à moitié.

– Monsieur le comte, j’espère que vous comprenez la situation dans laquelle nous nous trouvons. Tous ces meurtres et ces disparitions, je me dois de prendre des précautions.

– Je le comprends parfaitement, et cela est tout à votre honneur. Cependant, je vous assure que notre Duchesse ne court aucun risque en ma présence.

– Je n’en doute pas. Mais ce n’est pas vous que je crains, ce sont tous les loqueteux qui traînent dans notre belle ville. Jules sera très discret, il vous suivra jusqu’au dôme. Il ne vous gênera pas.

– Dans ce cas, puisque nous n’avons guère le choix, allons-y.

Violante saisit le bras que lui tendait De Vaulnay en dépit du dégoût qu’il lui inspirait. Il l’attira contre lui et déposa un baiser sur sa joue. Surprise par cette soudaine intimité, Violante se laissa faire sans réagir, et Duchesse prit les commandes, étalant un sourire mutin sur son visage. Ils quittèrent la maison close, Jules dans leur sillage, pour découvrir un attelage de chevaux mécaniques rutilant dans le soleil d’hiver. Les animécas tiraient un fiacre entièrement noir, frappé aux armoiries du comte et sans aucune fenêtre. Violante s’approcha avec prudence pour admirer les animaux. Il était rare de voir de tels chefs-d’œuvre de mécanique hors du dôme. Leur fine musculature d’acier s’enclenchait dans un ensemble bien huilé tandis que les animaux s’impatientaient et raclaient le sol de leurs sabots de fer. À quelques pas de là, Jules contemplait ce prodige bouche bée. Le comte de Vaulnay entraîna Violante vers la portière.

Jules se détacha de sa contemplation et lui adressa un rapide signe de tête avant de s’éloigner dans la rue. Violante savait qu’il les suivrait à distance, mais l’idée de le perdre de vue l’inquiéta. Armand de Vaulnay la fixait de ses yeux bleu acier, aussi Duchesse se composa un visage serein et avenant avant de se laisser hisser dans l’habitacle. L’intérieur était plus confortable qu’elle ne l’avait imaginé. Deux larges banquettes rembourrées, parsemées de coussins aux différentes teintes de gris, se faisaient face, et les murs étaient également tapissés de tissu molletonné prévu pour amortir les cahots de la route. Elle s’installa sur le siège arrière et, à son plus grand étonnement, Armand s’assit près d’elle au lieu de lui faire face. Bien que le fiacre soit de dimensions respectables, les deux passagers se retrouvèrent collés l’un à l’autre.

Presque immédiatement, De Vaulnay frappa contre la cloison, et la voiture s’ébranla dans un concert de claquements métalliques et de bruissements de vapeur. Le comte reposa sa main sur la jambe de la jeune femme, pressant délicatement son genou entre ses doigts. Violante se tendit imperceptiblement mais se força une fois de plus à sourire. Rien dans son attitude ne devait lui permettre de deviner qu’elle nourrissait des soupçons à son égard. Ils restèrent un moment sans parler, jusqu’à ce que la jeune fille, rendue inquiète par le silence du comte, ne prenne les devants.

– Où m’emmenez-vous aujourd’hui ?

– Une petite surprise. J’ai pensé que cela vous plairait de voir la ville sous un autre jour.

– Vous avez le don d’exciter ma curiosité, comme toujours, le taquina-t-elle. Vous en dites toujours trop et trop peu.

– Une habitude d’homme d’affaires, je suis navré. Vous avez l’air tendu, quelque chose ne va pas ? demanda Armand avec une empathie qui la fit bouillonner.

– Ce sont toutes ces disparitions, cela me rend malade. Sans parler de cette nouvelle drogue qui circule en ville. On dit qu’il y a un lien avec les meurtres, osa-t-elle.

Violante retint sa respiration. Elle prenait un gros risque et elle en avait conscience. Elle scruta le visage d’Armand. Une ombre passa dans ses yeux, mais il resta impassible.

– Vous vous inquiétez pour rien, Duchesse. De plus, je viens de signer un gros contrat avec l’armée et la police de Paris pour une livraison de chiens de combat. Nous trouverons rapidement le meurtrier. Je suis persuadé que ce n’est qu’une question de temps.

– Vous me rassurez, répondit Violante, déçue.

Un cahot plus violent que les autres les projeta l’un contre l’autre. Armand passa un bras autour des épaules de Violante pour la maintenir assise et l’empêcher de se cogner. Elle se retrouva plaquée contre lui. Elle releva les yeux, encore secouée par le choc, pour se retrouver face à face avec le comte. Le visage penché vers elle, il la dévorait littéralement des yeux. Elle frémit sous l’intensité de ce regard. Elle connaissait le désir qu’elle inspirait chez les hommes, mais ce qu’elle sentit dans ces yeux-là lui fit presque peur. Le comte serrait les dents, les lèvres si étroitement serrées qu’elles ne formaient plus qu’une fine ligne blanche dans son visage hâlé. Elle resta figée et, sans prévenir, il se pencha vers elle et écrasa sa bouche sur la sienne, la serrant plus fort entre ses bras. Leurs dents s’entrechoquèrent jusqu’à ce qu’elle écarte les lèvres pour accepter le baiser. Devant son abandon, l’empressement de De Vaulnay crût, et il dévora sa bouche comme il l’avait fait de son regard. Et aussi brutalement qu’il avait commencé, il s’écarta et reprit sa place à ses côtés, reposant sa main sur son genou tremblant. Ébranlée, le cœur au bord des lèvres, elle eut tout de même la présence d’esprit de poser sa main sur celle d’Armand et de répondre à son sourire éclatant.

La voiture s’immobilisa, et la portière s’ouvrit sur un homme en livrée. Il tendit une main gantée que Violante saisit sans un mot. Ils s’extirpèrent du fiacre, qui redémarra en pétaradant, et le serviteur les escorta hors de l’aire de dépôt. Une neige duveteuse tombait du ciel et s’égara dans les cheveux de la jeune femme. Elle frissonna. Devant elle, la tour Eiffel s’élevait, majestueuse et miroitante sous le dôme qui lui faisait comme un écrin fabuleux. Ce dernier était exceptionnellement ouvert, laissant la neige tomber sans discontinuer autour d’elle et rendant flou le contour des bâtiments pour le plus grand plaisir des nobles en balade sur le champ de Mars. Une petite foule s’attroupait autour de l’un des pieds de la géante de fer. Les flashs des appareils photo au magnésium crépitaient. Violante sentit son cœur s’emballer, la peur lui nouer le ventre. Partagée entre l’émerveillement et l’appréhension, elle laissa Armand de Vaulnay poser sa main sur son bras et l’entraîner vers le monument. Le serviteur les précéda et obliqua vers le pied de la tour situé sur leur gauche.

– Où allons-nous ? demanda Violante, les yeux levés pour se repaître de la vue.

– Je vous l’ai dit, c’est une surprise.

– Vous voulez dire que ce n’est pas cela, la surprise ? s’étonna Violante en montrant la tour Eiffel du doigt.

Armand éclata d’un rire rauque. Il lui adressa un clin d’œil et la fit avancer. Violante se sentait nauséeuse.

– Monsieur le comte a réservé une entrée privée, l’informa le domestique.

– Une entrée privée ?

– Oui, l’ascenseur vous attend.

– L’ascenseur ? Mais pour aller où ?

– La dernière fois, vous aviez l’air particulièrement intéressé par mes voyages et les aérostats, aussi ai-je pensé qu’un petit tour dans mon dirigeable personnel vous ferait plaisir, lui révéla Armand, fier de lui. Me serais-je trompé ?

– Non, pas du tout, répliqua Violante, prise au dépourvu et essayant de cacher sa déception de ne pas pouvoir explorer la demeure du compte. C’est incroyable, je ne m’attendais pas à un tel cadeau.

Armand lui adressa un long regard qu’elle ne parvint pas à décrypter et qui envoya une onde de peur le long de sa colonne vertébrale. Avait-il deviné quelque chose ? Pour mieux dissimuler sa contrariété, Violante laissa son regard longer les flancs d’acier de la tour jusqu’à son sommet. Elle renversa entièrement la tête en arrière en réalisant qu’un gigantesque dirigeable aux couleurs sombres était amarré à la structure. La cabine luisait doucement en dessous de la toile. Impressionnée, elle se laissa conduire jusqu’à l’élévateur.

Le serviteur les conduisit jusqu’au pied de la structure où attendait une petite cabine en acier. Intriguée, Violante interrogea l’homme sur son utilité.

– Il s’agit de l’ascenseur, le devança Armand. Nous n’allions quand même pas prendre les escaliers.

– Oh ! je vois. Je n’ai jamais pris d’ascenseur. Comment cela fonctionne-t-il ? demanda-t-elle.

Alors que le comte lui expliquait les merveilles de la technologie à vapeur, Violante ne put s’empêcher de penser à Jules. Il aurait sûrement été fasciné par l’engin, et elle l’imaginait en train de tourner autour pour en étudier les engrenages complexes. Finalement, Armand la fit pénétrer dans l’habitacle, lui passa une sangle autour de la taille et referma la porte de la minuscule cabine. La paroi dans son dos était ornée d’un hublot, et Violante se retourna pour y coller son nez. Elle voulut demander combien de temps le trajet allait durer mais elle oublia bien vite cette considération quand le sol s’éloigna sous ses pieds. La cabine prit peu à peu de la vitesse, et Violante sentit la poussée lui soulever le cœur. Elle s’éleva dans les airs, tournoyant entre les escaliers encastrés dans l’immense structure. Elle dépassa des visiteurs curieux qui pointaient du doigt le petit monte-charge. Les visages défilaient devant le hublot, et Violante rit comme une enfant, ravie malgré elle de ce voyage imprévu.

*

Il grimpait avec lenteur. Avec plus de mille six cents marches pour atteindre le sommet, il savait qu’il était inutile de se presser. Il s’efforçait de garder un rythme constant, de respirer calmement, de profiter du sentiment d’être en vie à chaque inspiration souffreteuse. La neige se déposait sur la structure en lunium, s’amassait sur les rivets et parait l’atmosphère d’irréalité. Il y avait du monde autour de lui. Des touristes venus profiter de la vue de Paris sous son manteau immaculé. Il était rare que le dôme soit ouvert durant l’hiver. La venue de l’énorme aérostat du comte de Vaulnay avait provoqué ce petit événement pour les habitants de la capitale.

Il grimpait. Il ne sentait même pas la fraîcheur lorsque des flocons perdus se posaient sur son visage. Un feu d’enfer roulait en lui, sans fin depuis qu’il ne prenait plus de rouille. Alastair, enfermé dans son laboratoire, refusait de lui en fournir sous prétexte qu’il consommait de trop grandes quantités de sa drogue la plus raffinée, et donc la plus coûteuse. Il pressa une main contre sa poitrine douloureuse et continua à grimper, marche après marche. Il profitait rarement de la ville en journée. Il détestait Paris, de toute son âme viciée. Et pourtant, il ne pouvait la quitter ni cesser de l’arpenter sans relâche. Alors, comme il avait besoin de s’isoler, de réfléchir, il la parcourait encore et encore.

Sa dernière discussion avec Armand lui laissait un goût amer dans la bouche. Parler d’Elle avait ravivé des souvenirs qu’il pensait bien enfouis en lui. Mais le doute était venu se mêler à la nostalgie. Il n’avait pas loupé la colère du comte lorsqu’il l’avait évoquée, le soupçon d’angoisse dans son regard bleu. Flairer les faiblesses des autres était sa spécialité, c’est comme ça qu’il repérait ses proies. Il avait flairé une faille dans l’armure de De Vaulnay, et cela le faisait douter.

Sous ses pieds, il sentit la structure vibrer, le forçant à marquer un temps d’arrêt. L’armature en acier trembla de plus en plus fort. Quelques cris surpris retentirent autour de lui. Il se contenta d’attendre, immobile, les genoux légèrement pliés pour encaisser les vibrations et se maintenir debout. Il se pencha légèrement par-dessus la rambarde. La petite cabine débutait son ascension, tractée par des câbles épais. D’abord lentement, puis de plus en plus vite, la cabine s’éleva dans des soubresauts. Il s’éloigna pour ne pas se faire entraîner par le mécanisme et attendit que l’engin passe à sa hauteur. Il n’avait jamais osé prendre le monte-charge, trop étroit à son goût. Il s’y sentait enfermé, piégé. La cabine passa devant lui, son hublot révélant un beau visage souriant. Il sentit la terre s’ouvrir sous ses pieds. Il se précipita contre le garde-fou, mais déjà le visage familier s’éloignait. C’était Elle.

*

La cabine s’arrêta avec un sursaut grinçant. Immédiatement, la petite porte s’ouvrit, et un second domestique vint aider Violante à se déharnacher. L’ascenseur repartit immédiatement en sens inverse à une vitesse folle. Violante resserra les pans de sa cape contre ses flancs et suivit l’homme en livrée officielle qui l’escorta le long d’un corridor étroit battu par les vents. Dans leur dos, un claquement sonore leur indiqua que la cabine recommençait son ascension avec Armand à son bord, faisant trembler la passerelle sur laquelle ils se trouvaient. Ils la traversèrent rapidement et atteignirent l’antenne d’arrimage. Un tube en acier repoussé dans lequel pendait un second harnais les attendait. Le domestique l’invita à prendre place dans le tube et sangla la courroie et les bretelles autour du buste de Violante. Il appuya sur un levier au manche chromé, et la jeune fille se sentit projetée vers le haut à une vitesse incroyable.

L’ascension ne dura que quelques secondes, durant lesquelles elle flotta dans le noir le plus total avant de surgir à nouveau dans la lumière. Violante cligna plusieurs fois des yeux, éblouie, et fut récupérée par une jeune femme en uniforme. Cette dernière se fendit d’une petite révérence et se précipita pour détacher la nouvelle venue.

– Mademoiselle Duchesse, veuillez me suivre, s’il vous plaît. Par ici, mademoiselle.

Violante inspecta rapidement l’état de sa robe avant de suivre la soubrette. En quelques pas, elles traversèrent une mince passerelle de bois suspendue au-dessus du vide et pénétrèrent à l’intérieur du dirigeable. Ce dernier semblait agencé comme un appartement. Une entrée de taille respectable les accueillit, où elle se débarrassa de sa cape et de ses gants, puis elle suivit la soubrette dans un immense couloir. Les boiseries brillaient tellement que la jeune femme pouvait y voir son propre reflet. Sa guide ouvrit une immense double porte et fit un pas de côté pour laisser Violante pénétrer dans le poste de pilotage aménagé en salon. Violante se dirigea vers les larges hublots qui offraient une vue aérienne de Paris et s’abîma dans la contemplation du paysage. Elle se prit à rêver de faire un long voyage à bord de l’incroyable appareil. Un soupir songeur lui échappa.

– La surprise vous plaît ? demanda une voix dans son dos.

Violante se retourna pour trouver Armand de Vaulnay qui se servait un verre de brandy dans un verre en cristal. Il lui tendit la liqueur, qu’elle accepta après une hésitation. Elle trempa le bout de ses lèvres, inquiète à l’idée qu’il ait pu y verser quelque chose à son insu. Elle commençait à devenir paranoïaque et, si elle continuait ainsi, le comte finirait par se douter de quelque chose. Elle inspira à fond et redressa la tête pour contempler l’ennemi. Armand portait un superbe ensemble noir qui faisait ressortir ses yeux. Ses cheveux mi-longs étaient retenus par un catogan, dégageant son visage carré et ses tempes légèrement grisonnantes. Il respirait la droiture et la confiance en soi. Léon avait raison : ceux qui présentaient le mieux étaient souvent les pires. Elle déglutit et se tourna de nouveau vers la fenêtre, mal à l’aise.

– C’est incroyable. Ce dirigeable est magnifique, dit-elle en passant une main sur les panneaux de bois qui tapissaient l’intérieur de l’appareil. Acajou ?

– En effet. Il m’a coûté une petite fortune, mais j’aime le confort quand je voyage jusqu’en Inde.

– Les paysages doivent être fantastiques.

– C’était très beau, oui. Mais moins que ce que j’ai sous les yeux en ce moment.

Le comte s’était rapproché, ses yeux bleus assombris par l’envie. Il la saisit entre ses bras et la souleva presque du sol pour enfouir son visage dans son cou. Prisonnière dans son étreinte, une pointe d’angoisse la saisit. Armand se détacha d’elle, et elle lui sourit avec candeur alors qu’il se penchait pour l’embrasser. Elle accepta son baiser de la même façon, serrant les poings, enfonçant profondément ses ongles dans la chair de ses paumes pour contenir son dégoût. Vaulnay finit par rompre l’échange, visiblement satisfait.

Un domestique fit irruption et se dirigea vers Armand, avec qui il échangea quelques mots avant de s’approcher du tableau de bord. Elle s’essuya discrètement les lèvres pendant qu’il se remplissait un second verre d’alcool. Quelques secondes plus tard, les moteurs du dirigeable se mirent à ronronner en faisant vibrer la cabine, et l’aérostat s’éleva dans le ciel. Armand rejoignit Violante près des hublots. Le dirigeable s’éloigna lentement de la tour Eiffel pour rejoindre les nuées, et le dôme se referma sous eux. Elle prit une seconde gorgée d’alcool pour se donner du courage.

– Vous parlez souvent de l’Inde où vous avez grandi, mais jamais de votre famille.

Il suspendit le geste qu’il avait entamé pour lui adresser un regard surpris.

– Il n’y a pas grand-chose à en dire. Pourquoi cette question ? demanda-t-il d’une voix dure.

– C’est juste que, comme je n’ai aucun souvenir de ma propre famille, j’aime bien écouter les autres me parler de leurs souvenirs d’enfance ou de leurs parents. Ce qu’ils font d’ailleurs souvent sans s’en apercevoir. Mais pas vous.

Alors qu’elle mentait pour tenter de le faire parler, une image s’imposa dans son esprit. Une tignasse d’un blond presque blanc éclairée par la lune dans une ruelle sordide. Elle frémit en repensant à sa rencontre avec l’inconnu qui avait enlevé Feu et probablement Satine. Pourquoi sa silhouette lui avait-elle paru si familière ? Armand se rapprocha d’elle et passa un bras autour de sa taille.

– Vous tremblez, dit-il en se méprenant sur l’origine de son malaise. Je ne voulais pas vous blesser. Excusez-moi si j’ai été trop direct.

– Non, ne vous inquiétez pas, je comprends que vous ne vouliez pas en parler.

Violante appuya sa déclaration d’un tremblement de lèvres et d’un petit sourire triste. Armand poussa un soupir vaincu avant de reprendre.

– Vraiment, il n’y a rien à en dire. Une enfance tout ce qu’il y a de plus normale jusqu’à ce que je m’engage dans l’armée.

– Vos parents ne vous ont pas encouragé ? Une mère doit être terriblement inquiète lorsqu’un de ses enfants décide de partir au combat.

– Non, mes parents ne s’en sont pas souciés outre mesure. Mais nous ne nous sommes plus beaucoup vus après ça. Je n’étais ni l’aîné ni le fils brillant de la famille.

– Un frère, donc ? devina Violante.

– Le fils prodigue, confirma-t-il, une pointe d’amertume dans la voix. Mais étrangement, il a été le seul à essayer de me dissuader de m’engager.

– J’aurais aimé avoir des frères et des sœurs. Qui sait, j’en ai peut-être, quelque part, dit la jeune fille en esquissant un sourire.

La main du comte se crispa dans son dos avant de la lâcher, et elle sut qu’elle avait touché un point sensible en évoquant sa fratrie.

– Mon frère est mort, il y a longtemps, dit Armand d’une voix glaciale.

– Je suis désolée, s’excusa Violante en prenant une mine contrite.

Armand de Vaulnay vida son verre et lui tourna le dos pour se servir une nouvelle rasade d’alcool. Elle aurait aimé l’interroger d’avantage, mais vu l’expression du comte, elle jugea qu’insister plus sur ce sujet relevait de l’inconscience. Il arborait un masque de contrariété, et une tension presque palpable émanait de tout son corps. Violante se décala imperceptiblement lorsqu’il reprit sa place à ses côtés. Sous leurs yeux, Paris défilait, la Seine brillant de mille feux autour de la cathédrale Notre-Dame. Ils survolèrent le dôme, et Violante reconnut le dédale de la Souricière dans le lointain.

– Oh ! regardez, on voit Les Jardins Mécaniques ! s’écria Violante en reconnaissant le bâtiment. Et là, c’est votre hôtel particulier, non ? C’est incroyable, la maison paraît minuscule vue d’ici.

– Profitez du spectacle, l’encouragea Armand en reprenant sa place à ses côtés. Cela ne durera pas.

– Que voulez-vous dire ?

– J’ai soumis mon grand projet d’assainissement au maire de Paris, et il s’est montré très enthousiaste. Nous allons débarrasser Paris de tous ces quartiers miteux et de tous les drogués qui s’y cachent.

– Je ne savais pas que vous étiez également en guerre contre la drogue, lança Violante, le cœur battant la chamade.

– Je suis en guerre contre tout ce qui n’est pas civilisé, ma chère. La drogue en fait partie.

– Mais, je ne comprends pas… Vous ne m’aviez pas dit que vous importiez de l’opium ? Il y a des maisons de fumée dans ces quartiers. Pourquoi vouloir détruire votre propre commerce ? insista-t-elle en le regardant droit dans les yeux.

Armand eut l’air surpris par sa question. Il réfléchit quelques instants avant de répondre.

– Je ne peux nier que l’import d’opium constitue une source de revenus importante qui me permet de financer une partie de mes projets. Cependant, nous parlons ici d’une drogue noble, pas des immondices coupées au sel dont s’intoxiquent vos compatriotes.

– Une drogue reste une drogue. Je trouve ça étrange de vouloir réprimer un marché sur lequel vous faites des bénéfices.

– Je ne m’attends pas à ce que vous compreniez la différence entre l’opium de qualité que je vends et le reste, coupa Armand, visiblement agacé. Voulez-vous un autre verre de brandy ?

La balade s’acheva dans une ambiance étrange. Armand semblait à la fois contrarié et étonné par les remarques de Violante. Le dirigeable regagna la tour Eiffel, et ils redescendirent jusqu’au pied du monument. Le fiacre les attendait déjà en bas. La porte claqua derrière elle, et Violante s’installa près d’Armand, qui glissa son bras sous le sien, l’attirant aussi près de lui que possible. La voiture à vapeur fit une embardée et s’emballa, menaçant de la faire tomber. Elle se rattrapa d’une main au chambranle, mais le fiacre sursauta une nouvelle fois sous eux, et Violante se sentit projetée vers la banquette qui lui faisait face. Elle se réceptionna dessus, à moitié allongée. Armand, toujours accroché à son bras, accompagna son mouvement et se retrouva allongé sur elle, l’écrasant de tout son poids. Alors qu’elle essayait de se dégager, Violante sentit quelque chose fouiller ses jupes et une main se poser sur la peau chaude de sa cuisse. Au-dessus d’elle, De Vaulnay haletait, le visage enfoui dans son cou et ses cheveux défaits.

Dans un battement de cœur affolé, elle comprit ce qui allait se passer. Elle remua pour changer de position, mais il la clouait à la banquette avec force. Il bougea pour mieux se positionner, pressant ses genoux entre ses jambes pour la forcer à les écarter. Il faisait montre d’une puissance incroyable, et elle comprit que sa résistance excitait l’homme couché sur elle. Dans un bruit strident de déchirure, elle sentit l’air frais balayer ses jambes et sa robe lui remonter jusqu’à la taille. Armand se démenait entre ses jambes et finit par trouver l’angle idéal. Violante serra les dents en plongeant son visage contre la banquette. Il s’enfonça en elle alors qu’elle se mordait l’intérieur des joues pour ne pas crier. Elle subit les assauts répétés et se concentra sur les boutons des coussins qui lui meurtrissaient les lèvres. Dans un râle rauque qui ébranla la cabine, il se cambra, son corps musclé tendu à l’extrême, avant de s’affaisser sur elle.

Il se dégagea, déchirant un peu plus le tissu vert dans lequel ils s’étaient empêtrés. Il lui adressa un sourire étrange, ses yeux bleus brillants dans la pénombre, et l’aida à se relever. La jeune fille fit de son mieux pour arranger sa mise. Elle contempla d’un œil attristé sa jupe totalement détruite sur ses jambes flageolantes. Son visage la picotait également, mais elle n’osait pas y porter la main pour vérifier si elle saignait. Alors qu’elle tentait de couvrir ses cuisses, quelques coups furent donnés sur le plafond de la petite cabine. Ils étaient arrivés aux Jardins. Armand lui ouvrit la portière sans bouger de son siège. Il lui retint vivement le bras alors qu’elle s’apprêtait à descendre en ramassant ses jupes. Violante grimaça de douleur.

– Ne vous avisez plus jamais de me dire comment je dois gérer mes affaires. N’oubliez pas qui vous êtes, Duchesse. Sans moi, vous n’êtes rien de plus qu’une putain de la Souricière, peu importe votre prix.

Violante déglutit avec difficulté, effrayée par la cruauté et la colère qui déformaient le visage du comte. Elle acquiesça de la tête et s’enfuit le plus dignement possible.
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À peine eut-elle franchi les portes des Jardins-Mécaniques que Violante sut qu’il s’était passé quelque chose de terrible. Un silence morbide planait sur les lieux. Sans prendre le temps d’enlever sa cape, elle fonça à l’étage. La porte de la chambre bleue était ouverte, et des sanglots sourds s’en échappaient. Violante s’approcha lentement. Madeleine et les filles étaient rassemblées autour de Livia. Scarlett pleurait à chaudes larmes dans les bras d’une Ludmilla complètement sonnée tandis qu’Ayati, un peu en retrait, arborait une mine défaite et coupable. De loin, on aurait pu croire Livia endormie, mais sa peau cireuse et son immobilité parfaite racontaient une autre histoire. Une tristesse inopinée lui transperça la poitrine. Surin était figé près de la morte, et c’est Jules qui l’aperçut le premier. Il toucha l’épaule de Léon, qui se tenait à ses côtés, et ce dernier la rejoignit près de la porte. Il fronça les sourcils en avisant sa jupe déchirée et ses cheveux en bataille.

– Qu’est-ce qu’il s’est passé ? lui demanda-t-il dans un grondement sourd.

– C’est fini, alors ? murmura Violante d’une voix brisée, sans répondre à sa question.

– Oui, il y a moins d’une heure. Qu’est-ce qu’il s’est passé ? répéta Léon.

– Rien, mentit Violante.

Elle s’efforçait de faire barrage au dégoût qu’elle ressentait pour elle-même. L’odeur du comte s’accrochait à sa peau et à ses vêtements. Elle se frotta les mains, le cœur au bord des lèvres, et ferma les yeux. L’apache lui saisit délicatement le menton et lui releva la tête. Violante croisa son regard et serra les lèvres.

– Bon, céda Léon devant son mutisme. On va pouvoir y aller alors, il est déjà tard.

Violante eut un mouvement de recul, se dégagea. Avait-elle bien entendu ?

– Tu n’as pas de cœur ou quoi ? Livia vient de mourir. Tu vois dans quel état est Surin ? Aussi bizarre que cela puisse paraître…

– Je vois tout à fait. Il faut battre le fer tant qu’il est chaud. Là, il est mal, mais bientôt, il sera en colère, et je veux me servir de cette colère. Jules ! appela-t-il, on y va.

Jules les rejoignit et Surin se leva pour le suivre sans un mot. Une lueur vengeresse brillait au fond de ses yeux rougis par les larmes.

– On va aller discuter avec P’tit Louis comme prévu, et si jamais il faut se montrer persuasif, je suis certain que notre cher Surin se fera un plaisir de l’être à ma place, reprit Léon, hargneux.

– Ouais, grogna Surin en reniflant. Je suis bien d’humeur à être persuasif.

– Comment on procède ? demanda Jules. Ça va être compliqué de faire sortir Louis de la Foire.

– On va se servir de Violante, lâcha Léon.

– De moi ?

Violante jeta un regard incrédule au proxénète. Lui qui refusait systématiquement de l’impliquer dans ses recherches, voilà qu’il l’envoyait en première ligne. Elle fronça les sourcils. Il y avait anguille sous roche, elle le sentait. Et le rictus carnassier sur le visage de Léon confirma ses soupçons.

– Tu voulais participer ? C’est le moment.

– D’accord, mais comment ? demanda Violante, méfiante.

– C’est une mauvaise idée, murmura Jules en faisant la moue.

– Je vais servir d’appât, comprit Violante.

Surin laissa échapper un ricanement satisfait. Violante le foudroya du regard.

– C’est pas plus dur que de tapiner, tu sais, lui dit-il en riant toujours dans sa barbe. Suffit d’attirer l’attention, ça devrait pas être un problème pour toi.

Violante se mordit l’intérieur des joues pour s’empêcher de lui renvoyer une réplique cinglante. L’expression de colère peinte sur le visage du marin frisait la démence. Le provoquer maintenant relevait de l’inconscience. Comme s’il lisait dans ses pensées, Léon posa une main apaisante sur son épaule et reprit la parole. Violante se sentit vaciller à ce contact. La sensation des mains de De Vaulnay sur ses poignets et ses cuisses, l’immobilisant sous lui, s’imposa à elle. Elle avait envie de s’arracher la peau pour se débarrasser de cette odeur écœurante de parfum qui lui emplissait les narines. Elle se dégagea vivement, croisa les bras sur sa poitrine. Léon lui lança un regard inquisiteur mais ne releva pas sa dérobade.

– Il a raison, tu t’en sortiras très bien. On va te laisser à l’entrée de la Foire, tu seras vite repérée. Il est même probable que P’tit Louis vienne à toi sans que tu aies besoin de le chercher. Tu seras notre gage de bonne volonté. Je suis sûr que Louis saura apprécier la différence avec Surin.

– Et après ?

– Après, tout consistera à le faire sortir.

– Ça va pas être une partie de plaisir, confirma Jules. Il n’est jamais seul.

– Alors comment suis-je censée accomplir ce miracle ? s’inquiéta Violante.

– En lui proposant quelque chose qu’il convoite.

Léon sortit de sa poche plusieurs sachets en papier. Jules poussa un sifflement appréciateur et félicita son patron sous le regard perplexe de Violante.

– Alors celle-là, je l’ai pas vu venir, s’exclama Jules. J’ignorais vos talents de pickpocket. Je suis impressionné !

– Tu as une mauvaise influence sur moi, gamin.

– Qu’est-ce que c’est ? s’agaça Violante.

– La meilleure rouille que Vaulnay produise dans son usine, révéla Léon à voix basse.

En franchissant les limites immatérielles du domaine de Louis, Violante se retrouva plongée dans un tourbillon de musiques et de couleurs. Elle prit une grande inspiration, pleine de l’odeur du caramel chaud et de la sueur de la foule, et se jeta dans ce monde inconnu. Très vite, elle sentit des regards sur sa nuque, mais elle eut beau tourner la tête pour tenter de les surprendre, elle ne saisit que des mouvements furtifs et se heurta aux visages indifférents des visiteurs. Les espions de P’tit Louis n’étaient pas considérés comme les meilleurs de Paris pour rien, et seuls les enfants perdus les égalaient en discrétion et en efficacité, d’après ce que lui avait dit Jules. Elle poursuivit son chemin, le cœur battant la chamade.

Les gens dansaient et riaient aux éclats autour d’elle, la noyant dans un flot ininterrompu de paroles et de bruits. À cause de sa petite taille, Violante devait avancer sur la pointe des pieds pour voir où elle allait, emportée par le flux des corps, incapable de décider elle-même de sa direction. Elle réussit à s’extirper de la foule, la tête douloureuse à cause des bruits et des musiques incessantes. Son regard fut happé par le mouvement hypnotique d’un manège autour duquel se massait une foule impressionnante. Devant elle, un immense carrousel tournoyait au rythme joyeux et saccadé d’une comptine pour enfants. Au milieu des bambins, à cheval sur des dragons mécanisés ou des fiacres miniatures dont les roues tournaient dans le vide, P’tit Louis chevauchait un chat géant qui griffait le vide de ses pattes automatisées. Il portait ses habituels vêtements bariolés et semblait follement s’amuser. Violante sentit un malaise la saisir à cette étrange vision. Louis agita joyeusement la main dans sa direction. Le tour de manège s’acheva, et il vint à sa rencontre, ses pupilles dilatées à l’extrême dans le rose de ses yeux.

– Ah ! Duchesse, belle Duchesse, je vous attendais, s’exclama le roi de la Foire en effectuant une révérence dansante.

– Vous saviez que j’étais là ?

– Bien sûr, bien sûr. J’ai des yeux et des oreilles partout, lui dit-il avec des airs de conspirateur.

Louis parlait en ponctuant chaque parole de grands gestes de la main. Violante le trouva à la fois nerveux et excité, ce qu’elle mit sur le compte de la drogue dont il semblait gavé. Le petit homme passa un bras sous le sien et l’entraîna dans les allées de la Foire. Ils se noyèrent de nouveau dans la foule bigarrée et bruyante. Les visiteurs étaient un spectacle à eux seuls. Les riches marchands venus gâter leurs filles se mélangeaient aux mendiants en quête de quelques pièces. Les prostituées de tout genre qui taquinaient des policiers en permission et les enfants sans attache qui déambulaient au milieu de familles émerveillées se croisaient dans l’indifférence la plus totale. Louis balada la jeune femme en lui vantant les attractions et en se moquant des visiteurs crédules. Il finit par interrompre leurs déambulations pour lui offrir une pomme d’amour dégoulinante de sucre.

– Je suis enchanté que vous ayez accepté mon invitation, Duchesse.

– Tout le plaisir est pour moi, répondit Violante en croquant un bout de la sucrerie.

Le visage de Louis s’étira d’un sourire qui ne monta pas jusqu’à ses yeux. À travers les brumes qui obscurcissaient ses prunelles, Violante comprit qu’il n’était pas dupe. Elle prit son air le plus innocent tout en serrant un peu plus fort le bâton de sa friandise.

– Pourquoi êtes-vous là ? demanda-t-il d’une voix suave où perçait la menace.

– Eh bien, j’ai moi aussi un cadeau pour vous.

– Un cadeau ? Vraiment ? s’étonna-t-il, soudain soupçonneux.

Elle croqua une nouvelle fois dans la pomme d’amour et sortit de son corset le petit sachet que Léon lui avait confié aux Jardins. Louis fronça les sourcils, et Violante sentit le doute lui comprimer la poitrine. Le roi de la Foire le saisit délicatement, et elle remarqua les tremblements qui agitaient ses mains. Il l’ouvrit avec précaution, et une expression de pur ravissement transforma son visage. Il plongea le petit doigt dans le sachet et le porta immédiatement à sa bouche.

– Où avez-vous eu ça ? demanda-t-il d’une voix rendue fébrile par l’émotion. Mon Dieu ! C’est divin.

– Léon vous envoie ses meilleurs sentiments, répondit simplement Violante.

L’expression de Louis s’assombrit aussi vite qu’elle s’était éclairée à la vue de la rouille. Violante déglutit avec crainte. Il la fixait avec intensité. Une veine battait rageusement à sa tempe, et une colère mêlée de crainte brouillait ses traits.

– Est-ce que vous avez dit à Léon que je consommais de la rouille ?

– Je ne lui ai rien dit.

– Alors comment…

– Disons qu’il a lui aussi des yeux et des oreilles partout. Léon souhaite faire affaire. Il a changé son fusil d’épaule en constatant le petit tas d’or que pouvait lui rapporter cette poudre.

Louis se détendit, et la convoitise remplaça peu à peu la colère dans ses yeux fatigués.

– Où a-t-il trouvé de la rouille d’aussi bonne qualité ? La forme raffinée coûte extrêmement cher, je n’ai jamais réussi à m’en procurer.

Violante se força à rester impassible. Ainsi, il existait plusieurs formes de rouille. Elle doutait que Satine ait eu accès à celle qu’elle venait d’offrir à Louis. Une onde de colère lui chauffa le cou. Elle suspendit néanmoins un sourire complice sur ses lèvres.

– Cela, il faudra le demander à Léon. Je ne suis que la messagère.

Louis l’observa quelques secondes supplémentaires, mais sembla se satisfaire de son explication. Il referma soigneusement le petit sachet de drogue et le rangea dans une poche intérieure de sa veste bariolée. Puis il reprit son bras et ils se remirent en marche. Violante soupira de soulagement.

– Il voudrait convenir d’un rendez-vous, reprit la jeune fille.

– Pourquoi ?

– Pour conclure un marché. Il possède d’importants stocks de rouille raffinée, et vous, la clientèle et les revendeurs.

– Une association ? Et quand souhaite-t-il me voir ? ajouta Louis, suspicieux. J’imagine que ce sera dans la Souricière.

– Il me semble qu’il a dit ce soir, à votre convenance.

– Je doute qu’il ait employé ces termes, s’esclaffa soudain Louis.

– Il est possible, en effet, qu’il ait utilisé les expressions « bouger son cul » et « aussi vite que possible ». Léon a toujours eu un langage très imagé, fabula Violante en haussant les épaules, l’air de rien.

– Je reconnais bien là cette fripouille de Léon ! Je dois cependant vous demander de lui rapporter une réponse négative. J’espère que cela ne vous causera pas d’ennuis.

– Pour quelle raison ? l’interrogea Violante.

– C’est une offre vraiment très alléchante, mais je me vois contraint de la décliner pour ce soir. En effet, je dois y réfléchir, et de plus, c’est l’heure de mon tirage de cartes journalier. On ne rigole pas avec la cartomancie, voyez-vous, c’est une science qui supporte très mal les retardataires.

Violante fit mine d’être déçue, intérieurement soulagée que Léon ait envisagé d’emblée cette éventualité. Elle inclina la tête et haussa les épaules en signe de défaite.

– Je me doutais un peu de votre réponse. Pour être tout à fait honnête, je m’étais portée volontaire afin de découvrir la Foire. Depuis notre discussion aux Jardins, j’avais hâte de venir y faire un tour, et Léon ne m’aurait jamais laissé y mettre les pieds autrement que pour servir ses intérêts.

– Le spectacle est-il à la hauteur de vos attentes ?

– Absolument. Puis-je vous demander une faveur ?

– Encore une ?

Violante se raidit imperceptiblement. Si elle avait réussi à se montrer convaincante jusque-là, c’était maintenant que tout se jouait. La nuit était tombée, et des flambeaux illuminaient les allées de plus en plus bondées. Elle espéra que les hommes de Louis étaient plus occupés à voler les bourses des visiteurs crédules qu’à surveiller leur maître sur son propre territoire, ainsi que l’avait spéculé Léon. Elle prit une grande inspiration et son air le plus naturel avant de demander :

– Pourriez-vous me raccompagner jusqu’aux portes, s’il vous plaît ? Il y a vraiment trop de monde, je n’ai pas l’habitude de la foule et j’ai peur de me perdre.

– Avec plaisir. Vous ne vous en rendez peut-être pas compte mais vous attirez tous les regards. Je ne peux que vous remercier pour la publicité que vous me faites. C’est à moi que vous faites une faveur en étant venue jusqu’ici. Sans parler de votre petit cadeau, acheva-t-il en tapotant le devant de sa veste d’un air satisfait.

*

Léon se rongeait les sangs. Assis contre le mur d’une ruelle humide pour soulager sa jambe blessée, il patientait depuis des heures. Jules, posté un peu plus loin, s’ennuyait ferme. Surin siffla deux fois, selon un code établi entre eux, faisant sursauter Léon qui se tendit, tous ses sens aux aguets. Il aperçut Jules qui disparaissait dans les ruelles. Dans le lointain, il discerna les accents d’une voix féminine, et bientôt, Violante apparut dans leur champ de vision, en pleine conversation avec un Louis joyeux et sautillant.

Léon les observa alors qu’ils franchissaient les limites de la Foire sans que son roi ne semble le remarquer. Violante paraissait très à l’aise dans son rôle, riant de bon cœur à un mot de son compagnon. Il ne loupa pas le regard circulaire qu’elle lança autour d’elle, ni le bouton qu’elle dégrafa de son manteau. Le signal. Il leur laissa quelques mètres de tranquillité avant de débouler sur leur droite pour saisir Louis par le col. Violante s’écarta prestement et lui laissa le champ libre. P’tit Louis poussa un cri de surprise et, presque immédiatement, deux hommes jaillirent dans son dos, à une centaine de mètres de là. Léon laissa échapper un grognement agacé. Il ne s’était pas trompé sur la paranoïa légendaire de Louis. Même en pleine période d’affluence à la Foire, lorsque tous ses espions et ses pickpockets étaient occupés à rassembler informations croustillantes et menue monnaie, Louis ne se séparait jamais de ses deux gardes du corps. Les deux gaillards, les bras recouverts de tatouages aux arabesques mystérieuses, firent chuinter leurs lames hors de leurs fourreaux. D’un geste, Léon affirma sa prise sur la silhouette frêle du roi de la Foire et l’entraîna dans les ruelles sombres. Les hommes se lancèrent à leur poursuite.

Le premier s’écrasa contre Surin, qui l’attrapa par la gorge avant de l’aplatir au sol d’un seul et même geste. Léon saisit le bruit des os qui craquent, et un couinement de douleur s’échappa de la poitrine de l’infortuné garde. Un second craquement morbide lui indiqua qu’une nuque venait de se briser. Léon poursuivit sa course, traînant un Louis gémissant. Il tourna dans une rue faiblement éclairée, le second homme sur ses talons. Jules surgit des ombres dans le dos de son poursuivant et lui faucha les jambes. L’homme trébucha, et Jules frappa son poignet pour lui faire lâcher sa lame, qu’il escamota rapidement. Cette dernière s’enfonça dans la gorge du malheureux avec un gargouillis répugnant.

Léon interrompit sa fuite et revint vers Jules, qui essuyait le couteau plein de sang poisseux sur les vêtements du mort. Le jeune homme considéra l’arme pendant un instant avant de la dissimuler dans sa veste avec un petit sourire satisfait. Louis laissa échapper un borborygme entre le sanglot et le cri. Léon le redressa d’un geste brusque et lui asséna une torgnole retentissante.

– Ferme-la !

Il profita du silence choqué du roi de la Foire pour l’observer. P’tit Louis affichait une moue terrorisée où perçaient des relents de rage. Le fond de ses yeux brillait d’étranges reflets cuivrés qui lui donnaient un air fatigué. Ses mains tremblaient légèrement, et son œil droit s’agitait d’un tic nerveux. Surin et Violante apparurent à l’entrée de la ruelle, et Léon envoya son prisonnier valser entre les bras du marin, qui se saisit du petit homme, une lueur malsaine dans ses prunelles noires. Surin agrippa Louis par le col et le souleva juste assez pour que la pointe de ses pieds effleure les pavés humides. Il lui appliqua presque délicatement le tranchant d’une lame sous la gorge. L’autre déglutit et jeta des regards anxieux à Léon, qui resta imperturbable.

– Léon, qu’est-ce que tu fous ? s’égosilla Louis, paniqué et tremblant.

– Ça va, Louis ? Belle nuit, n’est-ce pas ?

– Léon, putain de merde, dis à ce taré de me lâcher immédiatement !

– J’ai pas l’impression que tu sois en position d’exiger des choses, Louis. En route.

Léon fit volte-face en faisant claquer ses bottines sur les pavés. Il surprit le bras protecteur que Jules passa autour des épaules de Violante, mais resta muet. Il avait d’autres chats à fouetter. Il s’occuperait d’eux plus tard. Surin reposa Louis d’une bourrade et l’entraîna à sa suite.
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Léon marchait en tête d’un pas assuré en direction du cimetière Montparnasse. Les barreaux de la grille qui entourait le cimetière pointaient leurs bouts acérés haut vers le ciel, marquant de leurs flèches la limite entre la terre sacrée et le lieu de débauche sur lequel régnait Louis. Léon ouvrit un portillon en fer, rouillé et branlant, et les guida entre les allées silencieuses. La nuit était froide, et du givre recouvrait les fleurs déposées sur les tombes et devant les caveaux. Une impression de sérénité baignait les lieux, les plongeant dans un silence respectueux. Les tombeaux étaient espacés les uns des autres par une bande de pelouse bien entretenue. D’un geste discret, il leur montra un mausolée anonyme dont la grille était entrouverte. La tombe ne possédait pas de fronton gravé, aucun nom ne l’ornait, aucune fleur n’achevait de mourir sur son perron.

Léon pénétra dans le caveau le premier. À l’intérieur, un froid mordant et humide le saisit à la gorge, et il expira un nuage blanc. La lumière de la lune perçait à travers de minces ouvertures au plafond et éclairait les flaques d’eau qui recouvraient le sol. Surin descendit les petites marches et le dépassa pour asseoir brutalement P’tit Louis sur le tombeau de pierre qui trônait au centre du caveau. Jules s’approcha à son tour et, sur un signe de tête de son chef, fouilla le roi de la Foire, qui se recroquevilla sur lui-même, dégoulinant de sueur et de peur. Il extirpa de son manteau aux multiples poches un étui en cuir, une petite bourse rebondie ainsi que le petit sachet de rouille raffinée. Léon indiqua d’un geste à Violante de rester dans un coin, ce qu’elle fit à contrecœur et en affichant clairement sa contrariété.

Surin se planta devant Louis et se mit à jouer avec son couteau, attendant que Léon prenne les rênes de l’interrogatoire. Ce dernier vint se placer près du colosse pour jauger son prisonnier d’un regard excédé, comme s’il se retrouvait devant un garnement particulièrement désobéissant. Il s’autorisa un soupir et fit passer son poids de sa cuisse blessée à sa jambe saine, avant de dévisager P’tit Louis qui se tenait parfaitement immobile, la tête baissée. Ses yeux furetaient sans cesse, passant des pieds de Léon à ceux de Jules, qui examinait le nécessaire à injection contenu dans l’étui.

– Qu’est-ce que tu veux ? demanda nerveusement Louis. C’est quoi, ce cirque ?

– À toi de me le dire.

– Tu as tué mes hommes !

– Tu m’as menti, Louis, et j’ai horreur qu’on me mente, tu le sais. Tu prends de la rouille, et si j’en crois ta gueule pathétique, tu es sûrement accro à cette merde. Qui te fournit ? Est-ce que tu as seulement idée de ce que tu fais, bordel ? s’énerva Léon.

Il perdait patience. Louis sembla se racornir, les épaules secouées par des sanglots silencieux.

– Je n’ai pas eu le choix, hoqueta-t-il.

– Comment as-tu rencontré De Vaulnay ? rugit Léon. Quels sont les termes du contrat foireux que tu as passé avec lui ?

– J’ai eu affaire qu’à des intermédiaires. Moi, j’les ai juste aidés à commercialiser leur truc. Ils devaient pas toucher à mes gens. La Foire devait pas être touchée, c’était le marché. Ça rapportait bien.

Violante hoqueta de surprise dans son dos, mais Léon ne quitta pas Louis des yeux. Devant lui, le petit homme était secoué de tremblements de plus en plus violents, le front trempé de sueur et les yeux exorbités. Il était clairement en manque. Deux choix s’offraient à lui : donner une dose à Louis pour calmer sa crise au risque de ne plus pouvoir l’interroger ou lui extirper le maximum d’informations sur-le-champ au risque de le tuer. Son choix fut vite fait.

– Comment ça, ils ne devaient pas toucher aux tiens ? Tu veux dire que tu as négocié qu’ils n’enlèvent personne chez toi ?

– Ils avaient besoin de gens. Me demande pas pourquoi, je veux pas savoir. Je voulais préserver mon domaine, les protéger. C’est mon rôle, gémit le maître de la Foire. Alors j’ai accepté de revendre de la rouille. En échange, ils ne venaient plus prendre des gens chez moi. Tu aurais fait pareil !

– Vous avez demandé à Ayati d’introduire de la rouille dans les Jardins ? demanda Violante, qui s’était rapprochée. Je vous ai vu.

– Oui, murmura Louis avec un regard mauvais.

– Pourquoi ?

– Violante…, commença Léon.

– Laisse-le parler, je veux savoir, exigea la jeune femme.

Léon s’écarta d’un pas. Une aura de colère émanait de son corps frêle. Des larmes embuaient ses yeux, mais elle ne flancha pas en se présentant devant Louis, les poings serrés à s’en faire blanchir les jointures.

– Répondez-moi !

Le roi de la Foire fuyait son regard et marmonnait pour lui-même des balbutiements incompréhensibles. Sa crise s’aggravait. Léon allait intervenir quand Violante cogna Louis de toutes ses forces. Sa tête vola sur le côté, et un mince filet de sang perla à la commissure de ses lèvres.

– J’ai dit, répondez-moi ! hurla-t-elle.

Un silence étonné plana entre les hommes présents. Léon regardait Violante qui tremblait de rage et retint d’un bras Jules qui tentait un pas vers elle. Du sang dégoulina le long du menton de Louis, un sang anormalement clair, comme s’il avait été dilué dans de l’eau. Ses yeux roulaient dans ses orbites. Il fit un réel effort pour se concentrer et repousser les symptômes liés au manque de drogue et passa sa langue sur ses lèvres sèches.

– À cause de lui, bredouilla-t-il, choqué, en désignant Surin. Il a violé une de mes filles.

– Ça remonte à des années, répliqua Léon en se remémorant l’événement.

– Je m’en fous, cria Louis en passant de la prostration à la colère en un battement de cil. Il a violé une de mes précieuses filles et tu n’as rien fait !

– Je l’ai payée, se défendit mollement Surin, qui semblait peu concerné par les accusations dont on l’accablait.

– Tu l’as frappée, espèce de raclure de merde ! Elle a perdu son bébé, mon bébé.

La voix de Louis se brisa, et Léon se passa une main sur le visage. Il était fatigué. Il n’était pas venu pour ça, mais Violante en rajouta une couche.

– Surin a beau être la pire brute de Paris, si vous ne vouliez pas qu’il lui arrive du mal, il ne fallait pas la laisser dans la rue. Vous me faites pitié, lui cracha-t-elle au visage. Livia et Satine sont mortes parce que vous êtes un roi de pacotille, pitoyable et ridicule, incapable de protéger ses filles. Vous me dégoûtez !

Surin laissa échapper un grognement plein de menaces au nom de Livia et s’approcha de Louis, lame au clair. Voyant que la situation allait dégénérer, Léon se plaça en bouclier entre Louis et le marin, levant les mains en signe d’apaisement. Il adressa un clin d’œil à Surin, qui lui répondit par un sourire torve.

– Louis, je me contrefous de ces histoires, je veux savoir qui te fournit et qui enlève mes filles.

– Je t’en prie, Léon. Jules, donne-moi ma came, supplia Louis.

– Réponds-moi d’abord.

Louis se trémoussa sur le tombeau de pierre et balaya la salle du regard. Léon laissa la colère le submerger.

– Surin, il me semble que notre ami, ici présent, refuse de se montrer coopératif. Et si nous l’aidions à se mettre dans de meilleures dispositions ?

– Avec plaisir.

L’air sombre, Surin rengaina son couteau et remonta ses manches sur ses bras musclés. Louis lui jeta un regard terrorisé et se jeta en avant dans une tentative de fuite désespérée. Léon l’attrapa par le bras et, aidé de Jules qui saisit l’autre poignet du fuyard, le cloua sur le cercueil. Surin s’approcha avec un large sourire, et les coups de poing se mirent à pleuvoir sur le maître de la Foire. Violante recula précipitamment mais ne détourna pas le regard, et Léon se sentit étrangement fier d’elle alors qu’il luttait pour maintenir Louis qui se débattait malgré les coups.

La raclée s’arrêta aussi soudainement qu’elle avait commencé. Louis glissa au sol et commença à ramper vers la sortie. Une ecchymose impressionnante commençait à fermer son œil droit, et il cracha une dent dans un jet de salive rouge. Il se releva brusquement et plongea la main dans sa veste, mais Surin fut plus rapide, et une nouvelle torgnole le renvoya au sol. Léon bondit en avant et écrasa son pied sur la main de l’homme qui hurla de douleur. Un couteau cranté s’échappa des doigts de P’tit Louis, que le proxénète envoya valdinguer contre le mur d’un coup de pied bien placé. Pour la forme, il écrasa de plus belle les doigts de sa victime, sentant les articulations céder sous son poids. Louis se recroquevilla sur sa main blessée en gémissant. Surin l’attrapa au collet et le releva pour mieux le plaquer contre le mur.

– Regarde-toi, Louis, tu es pitoyable, lui dit Léon, à présent excédé. Je te le redemande une dernière fois : qui est responsable de ces enlèvements ? À moins que tu souhaites t’amuser avec les insectes mécaniques de Jules ?

Léon fit signe au jeune homme d’approcher. Jules fit rouler une petite sphère d’acier entre ses phalanges. Il appuya sur le déclencheur, et l’araignée mécanique se déplia pour faire claquer ses mandibules d’acier juste sous le nez de Louis, qui hurla de terreur.

– Alors ? J’attends.

– Je sais pas, chouina Louis, le visage congestionné par les larmes. Je sais qu’ils ont un type qui s’occupe des cobayes. Mais je l’ai vu qu’une fois, de loin, la nuit ! C’était lors de la première livraison de rouille. Il a les cheveux blancs, je crois. Vos indics ne vous ont pas rapporté ça ? ricana le petit homme, transpirant de plus belle et bavant un sang rosâtre.

– Si, répondit Léon. Continue. Tu l’as vu où ?

– À la Foire, une fois.

– C’est lui qui te fournit en drogue ?

– Je sais pas, je connais juste l’heure et le lieu des livraisons, bafouilla précipitamment Louis en bavant du sang.

– Et quand doit avoir lieu la prochaine livraison ?

– Tout à l’heure, à l’aube. Dans le mausolée de la famille Larche. Sixième allée. Léon, je t’en prie…

Léon fit claquer sa langue, et Louis referma aussitôt la bouche, ravalant ses suppliques. Il jeta un regard froid au petit homme avant de se détourner pour réfléchir. Il fronça les sourcils. S’il croyait Louis, la rouille et les meurtres horribles qui secouaient Paris étaient donc bien liés.

– Et maintenant ? demanda Jules en le tirant de ses pensées.

– Emmène Violante hors d’ici. Si tu peux, ramène-la aux Jardins. Je ne veux pas qu’elle voie ça.

Les deux hommes échangèrent un regard entendu. Jules se tourna vers la jeune femme qui attendait en tendant l’oreille dans leur direction.

– Et lui ? demanda Violante d’une voix tremblante en désignant Louis.

Violante lui lança un regard inquiet. Il savait qu’elle avait compris, et il se demanda ce qu’elle pensait de lui en cet instant. Un sentiment qui ressemblait à de la honte le traversa. Léon fit signe à Jules, et le jeune apache l’entraîna hors de la tombe, malgré ses protestations qui résonnèrent contre les murs de pierre. Léon se retrouva seul avec Surin et Louis, qui tremblait en jetant des regards implorants en direction de la sortie.

– Patron ? demanda Surin.

– Je vais aller voir ce fournisseur.

Léon poussa un soupir. Il était fatigué et déçu. Sa jambe lui faisait un mal de chien, et les yeux larmoyants de Louis n’arrangeaient pas son sentiment de culpabilité. Il se morigéna intérieurement. Il ferait ce qui était nécessaire. Sans un mot, il rejoignit la sortie du caveau. Avant de franchir la grille branlante, il lança dans les ténèbres :

– Il est à toi. Prends ton temps.

En sortant, il n’eut pas besoin de le voir pour deviner le sourire cruel de Surin à travers les gémissements apeurés de Louis. Il referma la grille en douceur.
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Il la suivait depuis un moment maintenant. Il l’avait cherchée longtemps, il avait hanté les rues tard la nuit pour suivre sa trace, guidé par les relents de son parfum. Il l’avait pistée dans tout Paris. Il voulait savoir, devait savoir. Sa tête lui martelait qu’il ne s’agissait pas d’Elle. Que ce n’était qu’une fille sans intérêt, une putain de plus dans la multitude. Mais depuis l’épisode de la tour Eiffel, une petite voix qu’il connaissait bien, qu’il s’efforçait de faire taire depuis des années, murmurait inlassablement au fond de lui-même qu’elle n’était pas une énième prostituée, que ce n’était pas un fantasme ou un mirage de son esprit tourmenté. C’était bien Elle.

Alors, il l’avait cherchée, et maintenant qu’il l’avait trouvée, il ne pouvait se repaître de sa vue. Il avait franchi les hautes grilles de la Foire à sa suite, mal à l’aise de se retrouver là. Les gens lui jetaient des regards étranges. Il savait bien qu’ils se demandaient dans quelle attraction il se produisait. Il avait l’habitude des regards curieux sur ses cheveux blancs et son air maladif. Les yeux baissés pour éviter les passants, le cœur serré et douloureux, il avait failli la perdre de vue. Mais il la suivait à l’odeur, comme un limier lancé sur la trace de sa proie. Il les avait suivis alors qu’ils emmenaient le petit homme à qui il revendait la rouille dans une crypte délaissée. Son cœur avait cliqueté un peu plus vite, envoyant des ondes douloureuses dans son torse. Et depuis, il attendait.

Il prit une inspiration sifflante, toute son attention concentrée sur la grille du tombeau. Son corps et son esprit étaient tellement tendus vers Elle qu’il n’entendit pas arriver dans son dos les trois soûlards qui achevaient de cuver leur alcool dans les allées du cimetière.

– Hey, c’est qui, lui ? demanda une voix rendue hésitante par le vin. T’es sur notre territoire, là ! Dégage de là, le morveux.

– Ouais, dégage, renchérit une seconde voix tout aussi pâteuse.

Une pierre s’écrasa en sifflant dans son dos, envoyant des éclairs douloureux le long de sa colonne vertébrale. Il se redressa d’un bond pour faire face aux trois hommes qui le regardaient avec colère, embaumant l’air nocturne de relents de mauvaise bière.

– Non, mais regarde-moi cette tronche, s’esclaffa l’un d’eux. Les monstres, c’est à la foire qu’ils doivent rester !

Une nouvelle pierre fendit les airs et heurta son épaule, le faisant reculer de quelques pas sous l’impact. La colère enfla en lui au rythme des projectiles qui fusaient dans sa direction. Plusieurs autres pierres le frappèrent de plein fouet. Il se sentait lourd et maladroit, son cœur grinçait dans sa poitrine. Il retourna ses poches tout en essayant de se protéger des cailloux. Un éclair de lucidité traversa son esprit affolé. Sa dernière dose remontait à plusieurs jours maintenant, et Alastair ne lui en avait pas fourni depuis. La peur se répandit dans ses veines, brûlante et acide. Paniqué, il chercha une échappatoire, il n’était pas en mesure de combattre.

Fatigué de lancer des caillasses, l’un des soûlards cracha par terre et s’avança vers lui d’un pas déterminé. Décontenancé, il ne dut qu’à ses réflexes de bloquer la main qui jaillit dans sa direction. Il crocheta le poignet ennemi et le tira brutalement vers lui. Sa jambe se détendit d’un coup et explosa la rotule de son assaillant, qui s’écrasa au sol dans un beuglement de douleur. Une lame jaillit de sa manche, qu’il planta sauvagement dans la nuque de l’homme blessé. Le sang gicla sur son visage. Essoufflé par ce simple effort, il se releva pour faire face aux deux agresseurs restants. À son plus grand désarroi, les deux poivrots se jetèrent sur lui.

*

Jules avait entraîné Violante hors du caveau malgré ses protestations. Le ciel commençait lentement à blanchir alors qu’ils s’éloignaient à travers les tombes. Ils remontèrent l’allée centrale, et la nervosité de Violante ne fit que s’accentuer. Elle se sentait mal à l’aise dans le cimetière. Le calme qui y régnait contrastait violemment avec le maelström de ses pensées. Une question ne cessait de la tarauder : ses parents étaient-ils toujours en vie ou étaient-ils enterrés quelque part ? Quelqu’un déposait-il des fleurs sur leur tombe ? Un cri perça la nuit sur leur droite. Violante se figea près de Jules, qui étendit un bras vers elle.

– C’était quoi, ça ? demanda-t-elle tout bas. Louis ?

– Non, c’est beaucoup trop proche.

– Qu’est-ce qu’on fait ?

Jules lui prit la main et s’avança prudemment en direction du son. Des bruits de lutte se répercutèrent jusqu’à eux, accompagnés de jurons imagés et violents. Le jeune apache sortit le couteau subtilisé plus tôt sur le corps du garde de Louis.

– Je crois que quelqu’un à des soucis, murmura l’apache en raffermissant sa prise sur l’arme. Allons voir.

Violante repoussa son bras et s’élança derrière Jules. Ils bifurquèrent dans une allée, se guidant grâce aux échos de la bagarre jusqu’à un immense châtaignier qui dardait ses branches nues vers le ciel. Deux hommes, braillant et titubant, s’en prenaient à un troisième plus petit. Contre toute attente, les attaquants semblaient en mauvaise posture. Violante et Jules se dirigèrent droit vers le combat. En gravissant la petite pente qui menait à l’arbre, Jules trébucha et tomba brutalement au sol. Violante tourna la tête pour voir ce qui avait causé sa chute et s’étouffa dans un hoquet terrifié. Un corps sans vie, la gorge transpercée d’un couteau, la fixait de ses yeux morts. Elle recula précipitamment, manquant de trébucher à son tour avant de se précipiter pour aider Jules à se relever. Ils s’écartèrent promptement du cadavre.

Violante reporta son attention sur le combat, dont la violence chassa les images morbides du macchabée. La plus petite silhouette fit mordre la poussière à un grand homme au crâne rasé et recula en position défensive, s’éloignant suffisamment de l’arbre pour être éclairée par la lumière chiche de la lune qui perçait à travers les nuages. Le corps sonné de l’assaillant roula jusqu’à Violante, qui laissa échapper un cri de surprise. Alertée par son glapissement, la petite silhouette tourna vers elle une masse de cheveux blancs et un regard si triste qu’elle en eut le souffle coupé. Violante reçut un coup de poing dans l’estomac. Elle s’immobilisa sous le choc, incapable de bouger, de réfléchir. Ils s’observèrent pendant un instant qui lui sembla durer toute une vie. Une vie perdue à essayer de se rappeler. Le souvenir d’une main qui s’arrache de la sienne bondit à l’assaut de sa mémoire. Les cris apeurés, la voix d’un enfant qui appelait son nom, qui suppliait dans les allées sombres et puantes de Paris. La chaleur de la fièvre. Le même regard terrorisé qu’il lui avait lancé avant qu’ils ne soient séparés et qu’elle ne sombre dans l’inconscience, trois ans auparavant. Il était là devant elle, l’image même de l’enfant d’autrefois, reconnaissable et pourtant totalement différent. Le frère perdu qui hantait ses rêves. Le nom remonta à la surface de sa mémoire et transperça la barrière de son amnésie comme une évidence. Hugo.

Hugo, avec du sang plein les doigts et pâle comme un mort. Violante porta une main à sa gorge, la referma sur le pendentif. Il ouvrit de grands yeux surpris et se statufia sur place. Dans son dos, le troisième homme profita de la diversion pour foncer sur lui. Le temps reprit son cours normal. Elle hurla un avertissement, mais l’homme plaqua Hugo au sol avec une violence inouïe. Sans réfléchir, elle faucha le couteau que Jules tenait et planta là le jeune homme pour aider Hugo. L’apache lui cria quelque chose qu’elle ne saisit pas, et elle se jeta à son tour sur l’homme qui clouait l’adolescent au sol de son poids. Elle grimpa sur son dos, griffa et lacéra maladroitement le cou et le visage de l’assaillant avec la petite lame, jusqu’à ce qu’il l’envoie valser d’une bourrade. Elle tituba en arrière, son couteau lui glissa des mains. Jules la saisit par la taille pour l’éloigner. Elle se débattit comme une furie pour rejoindre de nouveau la mêlée.

– Mais qu’est-ce que tu fous ?! lui hurla-t-il.

– Lâche-moi, il faut l’aider !

– Mais tu as perdu la tête ! s’étrangla Jules, complètement paniqué.

Violante planta ses ongles dans les mains de Jules. Surpris, ses doigts glissèrent sur l’acier de la manchette qu’il lui avait offerte. Il la libéra, et elle fonça de nouveau vers les deux combattants qui roulaient au sol dans un fouillis de jambes et de bras. Le combat s’était déplacé sous le châtaignier, et elle avisa une branche qui gisait entre les racines. Elle la ramassa et l’abattit de toutes ses forces sur le dos de l’homme qui essayait d’étrangler Hugo. Ce dernier en profita pour se dégager. Sa lame lança des reflets métalliques avant de marteler les côtes puis le cou de son agresseur. L’homme convulsa, puis cessa de bouger. Hugo se releva, pantelant. Trempé de sueur et recouvert de sang, il tremblait de tous ses membres. Violante laissa échapper la branche, qui tomba au sol avec un bruit mat. Jules se matérialisa devant elle. Violante se pencha pour regarder Hugo par-dessus son épaule, mais il s’était évanoui dans la nuit.

– Ces cheveux blancs ! C’est lui qu’on a vu enlever le gamin ! s’écria Jules.

– Il est parti.

– Merde, et les flics arrivent.

Il fit volte-face à la recherche d’une ombre qui s’était déjà fondue à celles des tombeaux. Dans le lointain, les aboiements des chiens policiers, qu’elle n’avait pas perçus jusque-là, retentissaient, de plus en plus audibles.

– Il faut partir, dit Jules en clignant des yeux, déstabilisé.

Violante acquiesça et dévala à ses côtés la petite colline en direction du mausolée où ils avaient laissé Léon en compagnie de Louis et Surin, plus tôt dans la soirée. Son cœur tambourinait entre ses côtes. Les cris des policiers se firent plus proches. Ses pensées se tournèrent vers le garçon aux cheveux blancs. L’excitation d’avoir retrouvé un fragment de son passé ne dura pas longtemps. Les images de la soirée se superposèrent à celle de l’enfant disparu, puis à celle du cadavre de Satine. Son estomac se souleva. Violante serra les dents, chassa ces réminiscences douloureuses et accéléra l’allure.

*

Léon se grattait distraitement le menton en remontant la sixième allée du cimetière, comme le lui avait indiqué P’tit Louis avant qu’il l’abandonne aux mains vengeresses de Surin. Ce jeu de piste le fatiguait. Il préférait que les choses se règlent vite, avec un bon combat de rue, ou même une petite guerre de territoire avec des adversaires bien identifiés. Il aimait la simplicité.

Il s’était arrêté pour lire le nom sur le fronton d’un caveau lorsqu’une silhouette apparut au bout d’une allée perpendiculaire. L’adrénaline réveilla son esprit fatigué, et le proxénète se dissimula précipitamment dans l’ombre du petit bâtiment pour observer le nouveau venu. La silhouette bifurqua dans sa direction et se mit à remonter l’allée à vive allure. Léon jura entre ses dents tout en cherchant une nouvelle cachette, mais l’inconnu ralentit pour s’arrêter devant un mausolée de pierre claire. Léon l’observa inspecter les environs avant de franchir la grille et de disparaître dans la crypte.

Après plusieurs minutes d’attente nerveuse, voyant que le fournisseur présumé de Louis ne ressortait pas, Léon se décida à quitter son abri pour s’approcher du caveau. Arrivé près de la grille, il tendit l’oreille, mais seul un silence de mort lui répondit. Intrigué, Léon poussa la herse de fer forgé. Il sortit de sa poche son couteau rétractable et descendit les degrés qui menaient au tombeau. Il déboucha dans une vaste salle contenant une demi-douzaine de tombes en granit qui baignaient dans l’obscurité malgré les ouvertures en ogive qui ornaient le plafond. Une sacoche en cuir était posée sur l’une des bières, presque négligemment. Léon balaya la salle des yeux sans y déceler d’autre présence que la sienne. Il s’avança de quelque pas, méfiant, tous les sens en alerte. Ce ne fut pas suffisant. Une ombre furtive se détacha des ténèbres dans son dos avec un sifflement rageur et lui asséna un violent coup à la base du crâne. La douleur irradia tout son cou, et sa vision se voila de petites taches sombres. Léon ouvrit la bouche dans un cri muet, tombant à genoux sous la violence de l’impact. Il perdit connaissance avant que sa tête heurte le sol.

*

Violante et Jules tombèrent sur Surin dans l’une des allées du cimetière. Un rictus mauvais tordait le visage du marin, et Violante frissonna d’horreur en imaginant ce qu’il avait bien pu infliger à Louis.

– Où est Léon ? demanda Violante.

– Il vous a pas rejoints ? répondit Surin en relevant un sourcil circonspect.

– Allons le chercher, proposa Jules en se relevant. C’était quoi, le nom, déjà ? Desroches ?

– Larche, répondit Violante.

– Ouais, confirma Surin, sixième allée.

Ils trouvèrent rapidement la tombe qu’ils cherchaient. Jules semblait soucieux et ne cessait de jeter des coups d’œil en direction de l’arbre où ils avaient aperçu Hugo. Il ne lui avait pas posé de questions, mais cela ne tarderait pas, surtout une fois que Léon serait au courant. Surin les guida dans la nouvelle crypte, en tout point identique à la précédente, quoique mieux entretenue. La grille était ouverte, le soleil avait presque entièrement chassé la nuit lorsqu’ils la franchirent, mais l’intérieur du mausolée était vide. Surin, qui menait la marche, buta contre un objet qui glissa sur le sol de pierre dans un claquement métallique. Il se pencha pour ramasser le petit couteau à l’épais manche sculpté, et Jules le lui arracha presque immédiatement des mains.

– Merde, c’est une de mes armes, ça, dit-il en actionnant le mécanisme. Je l’avais filée à Léon.

– Où est-il ? demanda Violante en sentant l’angoisse former une boule dans sa gorge.

– Il serait jamais parti sans, assura Jules.

– Il serait jamais parti sans nous prévenir, marmonna Surin. Il y a des traces, là, dans la poussière. Comme si un corps avait été traîné au sol…

Le cœur de Violante se mit à cogner avec tellement de force dans sa poitrine que c’en devint douloureux. Elle jeta un regard désespéré à Jules qui n’arrivait pas à se détacher du couteau, comme si sa seule présence ici, sans Léon, constituait une aberration qu’il ne parvenait pas à expliquer.

– Vous avez vu quelque chose, quand vous étiez dehors ? demanda Surin qui inspectait toujours la crypte.

Un lourd silence lui répondit.

– Vous avez vu quoi ?

– On a vu le type qui enlève les filles, celui aux cheveux blancs, rapporta Jules sans rien ajouter d’autre.

Jules lui raconta leur altercation avec les ivrognes. Tout en les écoutant, Violante faisait de son mieux pour rassembler ses idées, mais son cerveau refusait d’assimiler la situation. Elle n’arrivait pas à faire le tri, et la seule chose qui émergeait de ce tourbillon infernal était l’absence de Léon. Une atmosphère lourde planait dans la tombe poussiéreuse. Elle se força à reprendre le fil de la conversation.

– Je comprends pas, reprit Surin. Il aurait eu le temps de déposer la rouille et d’emmener Léon ?

– Je ne pense pas, dit Jules en fronçant les sourcils. Il n’a pas pu s’enfuir, tomber sur Léon, le mettre K.-O. et l’emmener avant qu’on te rejoigne. On l’aurait forcément vu sortir. Il a beau être rapide comme l’éclair, le laps de temps était trop court, même pour lui. D’autant plus qu’il avait l’air blessé.

– Putain, mais alors, si c’est pas lui, c’est qui ? s’énerva le marin en tapant du poing contre un mur.

– C’est forcément quelqu’un qui est lié à tout ça, intervint Violante, de plus en plus crispée par la tournure des événements. Je pense qu’on a assez tourné autour du pot. On sait qui mène la danse en coulisse. Il faut aller voir De Vaulnay. C’est lui, le cœur de toute cette histoire.
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Alastair Langevin était un homme organisé qui aimait la ponctualité. Il s’était fait une réputation en tant qu’ingénieur dans l’armée, et la proximité des champs de bataille avait éveillé en lui une passion dévorante pour la médecine et tous les mystères du corps humain. Alastair était aussi un homme occupé, et il avait hâte de retourner à ses recherches. Il ne pouvait pas s’occuper de gérer les sujets d’expériences et faire des percées significatives en même temps. Il devait se consacrer à son grand œuvre. La veille, Shogi était rentré avec un nouveau cobaye. Hugo absent, il avait dû gérer tout seul cet arrivage inattendu. Il n’avait pas le temps pour ces basses besognes et avait déversé sa colère et son impatience sur le Maure, rouspétant qu’il n’avait pas de place pour ce nouveau pensionnaire non désiré. Les cultures se portaient bien, il n’avait pas besoin d’un corps supplémentaire. Finalement, c’était Armand qui lui avait proposé une alternative plus que satisfaisante.

Il sortit sa montre à gousset de la poche de son veston pour la cinquième fois en moins de vingt minutes. Un soupir agacé s’échappa de ses lèvres étroitement serrées. Où était ce monstre de Hugo quand on avait besoin de lui ? Il rangea sa montre et se remit à faire les cent pas dans le couloir. Il jeta un coup d’œil à travers les barreaux de la cellule la plus proche. L’homme gisait toujours inconscient, réduit à l’impuissance par les chaînes qui l’entravaient. Il l’observa d’un œil expert, examinant ses membres avec intérêt. Qu’allait-il tester sur celui-ci ? Il mourait d’envie de reproduire les exploits accomplis quelques jours plus tôt sur son associé. Ce dernier répondait bien à la nouvelle forme plus raffinée de la rouille, et les améliorations apportées à la prothèse s’étaient remarquablement adaptées à sa morphologie. Le résultat était encore plus spectaculaire que prévu, dépassant de loin leurs espérances. Un frisson de satisfaction lui parcourut l’échine. Ils allaient révolutionner la science, le monde et l’homme. D’un geste brusque, il consulta de nouveau sa montre incrustée de rubis et renifla avec mépris. Décidément, on ne pouvait pas faire confiance à cette abomination de la nature. Son premier cobaye était, une fois de plus, en retard. Il faudrait en toucher un mot à Armand. Ce gamin devenait de plus en plus ingérable. Ils avaient eu raison de diminuer sa dose de drogue et de commencer le sevrage. Cela l’affaiblissait considérablement et, bien sûr, il en mourrait, mais ils n’avaient plus besoin de lui à présent, hormis pour les ultimes basses besognes de leur entreprise. Et il devenait trop entreprenant. Il rangea une nouvelle fois sa montre et fit demi-tour pour rejoindre son laboratoire. Alastair était un homme occupé, un homme passionné par ses recherches. Il allongea le pas dans le couloir sombre et humide, il avait tant à faire et si peu de temps.

*

Léon ouvrit péniblement les yeux dans la pénombre d’une petite pièce. Il était allongé sur le sol, le corps perclus de douleurs. Une odeur de sang caillé et de fer humide flottait au-dessus de lui, presque palpable. Il pouvait sentir ses mains étroitement ligotées dans son dos. La tension ainsi créée lui crucifiait les épaules. Il tentait de se redresser lorsqu’une vive douleur lui transperça le cerveau. Il fit craquer la gangue de sang séché qui lui couvrait la joue en grimaçant et se laissa retomber au sol, la vision mouchetée de points noirs. Lorsque la nausée se fut atténuée, il roula lentement sur le côté. Le plafond et les murs de la petite cellule étaient en pierre brute et, du coin de l’œil, il aperçut la lourde porte de fer qui le maintenait prisonnier. Des flambeaux, fixés de l’autre côté de la porte, éclairaient faiblement le sol devant lui. Il lui fallut plusieurs secondes pour assembler ces éléments et comprendre qu’il se trouvait dans un cachot. Il ferma de nouveau les paupières pour calmer la nausée qui lui soulevait le cœur et rassembler ses souvenirs. Il se rappelait parfaitement avoir interrogé Louis, avant de le laisser aux mains de Surin pour aller vérifier les informations soutirées au maître de la Foire. Mais après être entré dans le tombeau, c’était le trou noir. Il se remémorait vaguement avoir été traîné au sol avant qu’un nouveau coup le renvoie dans les vapes. Il avait fait preuve de négligence, de précipitation. Il s’était laissé berner comme un débutant. Il balaya la cellule des yeux à la recherche d’indices mais n’obtint que le silence des murs de pierre.

Il grogna en essayant de se redresser une nouvelle fois en position assise. Il avait besoin de mettre de l’ordre dans ses idées et de soulager ses bras ankylosés. Un nouveau haut-le-cœur le saisit, et il dut bander toute sa volonté pour ne pas vomir ses tripes. Il inspira et expira profondément plusieurs fois pour calmer les battements affolés de son cœur. Le claquement d’une chaîne résonna dans la pénombre. Léon s’immobilisa. Il se tourna en direction du bruit, loin dans le fond du cachot, là où la lumière des flambeaux ne portait pas, et scruta les ténèbres. Des bruissements et des grommellements indistincts lui répondirent. Un silence morbide s’abattit sur la cellule, rapidement entrecoupé de nouveaux claquements de chaîne. Léon se rencogna contre son pan de mur. Une ombre se forma dans la lumière moribonde, de plus en plus grande et menaçante.

Feu émergea du néant, fantôme de lui-même, le corps décharné sous ses loques crasseuses. Un collier d’acier enserrait son cou sale. Il fixait Léon avec des yeux hâves et lourdement cernés. Les os de ses épaules et de ses hanches pointaient à travers l’étoffe malodorante qui lui servait de vêtement. Ses bras et ses cuisses étaient couverts d’hématomes et de coupures suintantes. Il sembla hésiter et lança à Léon un regard désespéré.

– Éééé… maaas…, bredouilla-t-il en grimaçant de douleur.

– Feu ?

– Ai… moi.

Léon le regarda se débattre pour articuler les syllabes, en vain. Ses lèvres desséchées laissaient échapper des gouttes de sang pâle, presque rose. Au début, il pensa qu’on lui avait brisé la mâchoire, ce qui aurait empêché l’enfant de parler. Mais ce dernier, comprenant le désarroi de l’apache, se contenta d’ouvrir la bouche dans sa direction. Léon lâcha un juron terrorisé. Un moignon de langue mal cautérisé reposait entre les gencives nues du gamin. Des larmes roulaient sur ses joues creuses tandis qu’il avançait encore vers Léon. Ce dernier sentit son cœur se briser. Une fureur glaciale le saisit à la gorge. Il comprit qu’il se trouvait dans le laboratoire que les enfants perdus avaient eu tant de mal à localiser. Il s’était attendu à y trouver des choses peu ragoûtantes, mais cela surpassait tout ce qu’il avait pu imaginer. Feu, les yeux suppliants, s’était arrêté à quelques pas de lui.

– Tu vas bien ? Tu as d’autres blessures ? demanda Léon.

L’enfant ne répondit pas, il se contenta de brandir sa main droite à laquelle trois doigts manquaient. L’un d’eux avait été remplacé par une étrange prothèse dont le métal brilla furtivement dans la lumière.

– Viens là, tout va bien se passer.

Léon lui adressa son sourire le plus convaincant mais ne récolta qu’un regard vide et hanté. Malgré tout, le petit garçon se traîna jusqu’à l’apache et s’assit à côté de lui. Il s’allongea au sol et posa sa tête sur la cuisse de Léon avant de sombrer rapidement dans un sommeil troublé.

*

Il était encore couvert de sang. Hugo se frotta frénétiquement les mains contre son pantalon de cuir noir en s’enfonçant dans les souterrains. Une odeur de viande macérée flottait dans l’air, à peine recouverte par celle de l’eau croupie. Il se couvrit le nez avec son foulard et reprit sa route. Ses pensées se bousculaient comme un tourbillon enragé. Elle l’avait vu et, dans ses yeux, il avait perçu un éclair de compréhension. Elle savait qui il était, elle l’avait reconnu. Son cœur battait une chamade douloureuse, dans un concert de cliquetis et de claquements. Il était incapable de dire si toute cette mécanique malade battait d’espoir ou de peur, mais elle cognait avec force dans sa poitrine décharnée. Car elle n’était pas un fantôme, et elle l’avait reconnu, il en était sûr. Il s’accrocha à cette certitude pour qu’elle ne se transforme pas en doute tandis qu’il s’enfonçait de plus en plus profondément dans le réseau souterrain des catacombes.

Il déboucha dans une vaste salle aux murs de pierre. Quatre portes d’acier s’offraient à lui. Il hésita un instant à passer par les chenils mais finit par choisir celle la plus à droite, bardée de clous. Il tira sur la poignée avec tout ce qui lui restait de force et fut accueilli par un concert d’aboiements furieux. Il s’immobilisa, et le chien mécanique finit par le reconnaître, sa rage s’évanouissant instantanément pour quémander une caresse. Hugo la lui accorda volontiers. Il savait dans quelles conditions étaient élevés les pauvres animaux. Depuis l’incursion des enfants perdus, Armand et Alastair avaient drastiquement renforcé les mesures de sécurité autour de leur installation la plus secrète. Seuls les cachots et les précieuses cultures d’Alastair n’avaient subi aucune visite inopinée, mais dans le doute, des animécas avaient été placés aux entrées stratégiques, et notamment près de celle qui permettait d’évacuer les cadavres. Elle donnait sur les égouts, et la puanteur des lieux masquait celle de la chair en décomposition.

Il traversa un long couloir en enfilade, dépassant les cellules sans leur adresser un regard, et se dirigea directement vers le laboratoire. Une odeur de parfum coûteux flottait dans l’air. Alastair l’attendait sûrement en pestant contre lui. Peu importait, il avait l’habitude. Il tendit la main pour saisir la poignée et se figea. Une croûte de sang séché lui faisait comme un gant cramoisi, des ongles jusqu’au poignet. Il se sentit sale et gratta de nouveau ses paumes pour détacher les écailles écarlates, qui tombèrent en pluie sur le sol. Il réprima une subite envie de vomir. La porte s’ouvrit alors violemment, manquant de lui arracher le bras au passage, et il se retrouva nez à nez avec Alastair.

– Ah ! enfin, te voilà ! le sermonna ce dernier avec une moue de dégoût.

– Je suis là, maintenant. Tu as de la rouille pour moi ?

– Non, s’agaça Alastair, je te l’ai déjà dit, les stocks sont en cours de réapprovisionnement. Nous avons un nouvel invité à préparer. Injecte-lui une double dose, la version standard pour commencer. Et amène-moi le gamin au laboratoire. Et ne traîne pas. La science n’attend pas.

Alastair lui jeta un regard suspicieux, se détourna en reniflant et lui claqua la porte au nez. Hugo serra les poings pour s’empêcher de courir à sa suite et de lui arracher la langue. Il se força à respirer lentement pour se calmer. La fatigue pesait sur ses paupières. Il ne pouvait ignorer les signaux que lui envoyait son corps épuisé. Son petit combat de la soirée lui avait coûté plus que prévu. Il reporta son attention sur la porte du laboratoire. Un petit encart y était gravé. Alastair Langevin, ingénieur en chef. Un jour, il tuerait cet homme. Il mourrait certainement lui aussi, mais il l’emporterait avec lui, lui et ses expériences morbides. Il inspira une dernière fois et pénétra à son tour dans le laboratoire pour se rincer les mains de leur souillure et préparer les injections.

Lorsqu’il revint près des cachots, il capta un murmure qui s’élevait des cellules. Instinctivement, il se baissa sur ses appuis, prêt à réagir et à se battre si cela était nécessaire. Sa poitrine se contracta douloureusement, lui rappelant qu’il avait déjà fourni des efforts considérables cette nuit. Les murmures se précisèrent, et il comprit que quelqu’un chantait. La mélodie, qu’il ne reconnut pas, provenait d’une des cellules occupées. Intrigué, il se redressa et enjamba un cadavre prêt à être évacué pour se planter devant les barreaux.

L’homme chantonnait d’une voix éraillée, l’enfant endormi sur ses genoux. Il ne pouvait voir son visage dans la pénombre, mais un sentiment de malaise lui étreignit le cœur. Il les contempla jusqu’à ce que le prisonnier détecte sa présence et interrompe son chant. Malgré les ténèbres, il sentait le regard du captif sur lui, et son malaise s’accentua. Il saisit le trousseau de clefs caché à l’intérieur de sa veste et déverrouilla la grille. Il s’avança d’un pas lent, les torches du couloir jetant une lumière tremblante dans le cachot. Le regard de l’homme l’arrêta net. Ses pupilles lançaient des éclairs de fureur. L’enfant remua et ouvrit des yeux ensommeillés. Lorsqu’il reconnut le nouveau venu, une expression de pure frayeur recouvrit son visage sale. Il couina dans la pénombre, poussant sur ses pieds comme s’il essayait de rentrer dans le mur derrière lui. L’homme tenta de se placer devant l’enfant, formant un bouclier de son corps. Hugo poussa un soupir, rangea le trousseau et sortit un petit nécessaire enveloppé dans une pochette de cuir. Il s’accroupit et déplia la pochette à terre. À la vue des aiguilles et des fioles pleines de liquide rosâtre, l’enfant se calma presque aussitôt. Son expression se modifia et, le visage et les mains suppliantes, il s’arracha de l’étreinte de Léon pour s’avancer à quatre pattes vers les seringues.

*

Jules passa derrière le bar et déposa trois verres sur le comptoir, qu’il remplit de whisky. Violante prit le verre plein qu’il poussa vers elle. Elle était complètement abattue. Toute cette situation lui paraissait irréelle, et elle s’attendait à ce que Léon passe la porte à n’importe quel moment en leur gueulant de se remuer. Accoudé à côté d’elle, Surin vida son verre d’une levée de coude expert, le visage défait. Elle l’imita, et l’alcool lui brûla la gorge, renvoyant un peu de feu dans son esprit. Elle fit claquer le verre vide sur le comptoir.

– Bon, comment on va entrer chez De Vaulnay ? demanda Violante dans la foulée. Pour ce qu’on en sait, il commercialise la rouille et il a probablement enlevé Léon.

– On va sonner chez lui et on lui demande de nous le rendre ? grinça Surin.

– On ne sait même pas s’il est vraiment là-bas, hésita Jules. Il ne va pas le séquestrer chez lui, ce serait con.

– Remarque, ce comte, il t’aime bien. On pourrait lui proposer un échange, ajouta Surin en tournant vers elle son regard le plus sournois.

– Tu as perdu la tête ?! protesta Jules. Tu…

– Non, c’est une idée, le coupa Violante. D’abord, il faut savoir où se trouve Léon. Les usines que vous avez visitées, il pourrait avoir été emmené là-bas ?

Jules lui jeta un regard surpris.

– Non, je ne pense pas. À part la baraque pour les chiens, y’avait pas grand-chose. Mais il y a le laboratoire, risqua Jules.

– Celui des gosses perdus ? demanda Surin en lui arrachant la bouteille des mains pour se resservir. Il est du côté des usines, non ? Moi, je retourne pas là-bas. Tu as vu les monstres qu’ils élèvent dans ce trou ? Hors de question !

– Non, d’après ce qu’ont dit les enfants, il s’agit de deux endroits distincts. Quelque part sous le dôme.

– Ils nous aideront pas. Ces sales mioches doivent se terrer dans leur décharge puante à l’heure qu’il est. Ils bougeront pas pour nous aider.

– Ça vaut le coup d’essayer, décida Violante. C’est notre seule piste car je vois mal De Vaulnay garder des prisonniers dans son hôtel particulier. Et au pire, l’idée de Surin n’était pas si bête.

– Ah ! tu vois ! se gargarisa le marin.

– De quoi tu parles ? demanda Jules.

– Ça me fait mal de le dire, mais il a raison. Armand m’aime bien. Il paie cher pour me voir et que je n’aie pas d’autres clients. Il y a forcément une raison. Allons voir les enfants perdus. Si ça ne donne rien, je pourrais toujours tenter de m’introduire chez Vaulnay. Il ne me laissera pas à la porte, j’en suis certaine.

Jules laissa échapper un soupir contrarié mais hocha la tête en signe d’assentiment. Surin ne put retenir un rictus triomphant.

– Ne te réjouis pas trop vite, mon gros, le tança Violante, agacée. C’est possible de me changer ? Mes vêtements sont trempés.

– Va voir à l’étage, lui dit Jules. Les filles et les clients oublient souvent des habits, tu trouveras sûrement quelque chose à ta taille. On partira quand tu seras prête.

– Merci.

Elle planta les deux hommes sur place et se dirigea d’un pas déterminé vers l’escalier qui menait à l’étage supérieur.

*

Le soleil d’après-midi commençait à décliner lorsque Surin, Jules et Violante se mirent en marche pour la Ferraille. Cette dernière avait revêtu un pantalon d’homme, une chemise brune et une large veste qui masquait ses formes. Son menton était enfoncé dans une écharpe en soie qu’elle avait trouvée dans un coffre. De son ancienne tenue, elle n’avait gardé que son bracelet en acier, dissimulé par ses manches longues, et le pendentif en éternium. Son choix vestimentaire avait surpris ses compagnons, mais le regard qu’elle adressa à Surin le dissuada de faire la moindre remarque. Violante, pour sa part, appréciait cette nouvelle tenue, plus pratique et passe-partout que ses robes.

Les rues commençaient à se remplir, les gens sortaient du travail et cherchaient un endroit où prendre un premier verre. Le visage caché par une casquette en feutre mou qui retenait ses cheveux, Violante marchait en tête avec Jules, le dos bien droit, le meilleur moyen d’avoir l’air suspect étant d’essayer de passer inaperçu. Elle retenait pourtant son souffle à chaque fois qu’un passant la dévisageait, de peur d’être reconnue. Elle avait l’impression de voir des clients partout.

Elle sentit la Ferraille avant même d’y mettre les pieds. Une odeur d’acier mouillé emplissait l’air, comme le goût du sang dans la bouche, lourd et âcre. Progressivement, les habitations en briques disparaissaient, et un immense terrain vague brumeux descendait en pente douce. Violante frissonna mais ne laissa pas le temps à sa volonté de vaciller. Jules continua à avancer, Surin sur ses talons. Elle ne pouvait pas flancher maintenant. Toujours déterminée, elle plongea à son tour dans la brume. Presque immédiatement, elle se sentit épiée. Des écharpes de brouillard s’enroulaient autour de ses chevilles, et des monceaux de déchets et de machines brisées la faisaient frissonner à chaque pas. Elle s’immergea un peu plus dans ce monde inconnu. Les buttes semblaient des monstres de fer endormis là depuis des décennies. Le vent sifflait dans les vieux carrosses désossés et les mécanismes cassés, lugubre. Des murmures se pressaient dans ses pas. Elle crut entendre une voix sur sa gauche, se retourna vivement. Rien qu’un vieux phénakistiscope qui tournait dans le vide, ses dessins couverts de boue. La vision de ce jouet d’enfant, abandonné là, lui serra le cœur. C’était des enfants qu’elle cherchait, des enfants qui se cachaient, parce qu’ils avaient peur.

– Restons groupés, leur murmura Jules. S’ils veulent nous parler, ils se montreront.

– Pour faire une cible plus facile ? grogna Surin.

Violante fit la grimace, peu rassurée. Les murmures s’élevèrent de nouveau, et elle tourna sur elle-même, incapable d’en identifier la source. Elle sentit la peur peser dans son ventre. Elle prit une grande inspiration, se redressa de toute sa hauteur et s’adressa au vide :

– Nous avons besoin d’aide. S’il vous plaît, montrez-vous.

Le silence qui lui répondit fut assourdissant. Peut-être avait-elle imaginé ces murmures dans le vent. Elle se tourna vers Jules, désemparée. Il secoua la tête.

– Sales gosses, lâcha Surin. J’vous avais dit qu’ils nous aideraient pas !

– Ça valait le coup d’essayer, répondit Jules, même si effectivement, les chances étaient minces.

Violante avait la gorge nouée. La tête basse, elle sentit des larmes de rage lui monter aux yeux.

– Qu’est-ce que vous faites là ? demanda la fillette.

Violante et Surin sursautèrent, et Jules esquissa un sourire complice. Deux gamines blondes les fixaient de leurs prunelles vertes. La plus grande souriait d’un air narquois tandis que la plus petite les observait, visiblement intriguée.

– Mais… d’où sortez-vous ? rétorqua Violante, les yeux écarquillés.

– Bonjour, Charlotte, salua Jules d’un signe de la main.

La plus petite lui répondit joyeusement tandis que sa sœur haussait les épaules avec un air d’ennui profond. Jules s’avança vers les deux petites filles.

– On a besoin de vous, leur expliqua-t-il.

– On vous aidera pas, vous avez rompu le contrat, lui dit l’aînée d’un air buté.

– Je sais, mais on essaie de régler ça.

– Vous voulez quoi ? demanda la plus jeune malgré les gros yeux de sa sœur.

– On pense qu’un de nos amis a été enlevé, par l’homme aux cheveux blancs, intervint Violante.

– Alors il est sûrement mort, dit la plus âgée en haussant de nouveau les épaules.

Jules et Violante échangèrent un regard inquiet. Dans leur dos, Surin fulminait en grommelant qu’ils feraient mieux de partir tout de suite.

– Peut-être, répondit calmement Jules, mais ce n’est pas sûr.

– Vous voulez le sauver ? Comme vous avez sauvé Feu ? ironisa la fillette d’une voix cassante.

Elle les fusillait du regard. Autour d’elle, des murmures pleins de haine et de colère se répandaient dans le vent, comme pour appuyer ses paroles. Violante ne savait pas de quoi la fillette parlait exactement, mais visiblement, Léon n’avait pas respecté tous les termes du marché qu’il avait passé avec les enfants perdus. Et cela jouait en leur défaveur. En sa défaveur. Elle tenta le tout pour le tout.

– On cherche le laboratoire, celui où Feu a disparu, justement. Vous savez où il se trouve ? Nous pensons que notre ami est là-bas. Emmenez-nous, s’il vous plaît, plaida-t-elle.

– Non.

Dites-nous au moins où il se trouve !

– Non.

Sans un regard pour Violante ou Jules, la petite fille bondit dans la brume et disparut entre les carcasses métalliques. Violante se mordit l’intérieur des joues pour ne pas hurler de nouveau. Elle reporta son attention sur Charlotte, qui n’avait pas bougé, visiblement tiraillée. La tête penchée sur le côté, l’enfant scrutait Jules avec intensité.

– Tu as fait une promesse, dit-elle d’une toute petite voix.

– Je sais, répondit l’apache. Et je compte bien la tenir, Charlotte.

– On a autre chose à foutre que de jouer avec des mioches qui veulent pas nous aider, hurla Surin à l’adresse des enfants perdus.

Violante fut tentée d’insulter le marin, mais le visage barbouillé de poussière de la petite fille qui la dévorait à présent des yeux l’en dissuada. À la place, elle fit signe à Jules d’aller s’occuper de Surin, qui continuait d’injurier copieusement les enfants invisibles. Le jeune apache se leva pour entraîner le colosse à l’écart.

– Ne l’écoute pas, reprit Violante en s’agenouillant près de Charlotte. C’est un gros bêta qui ne connaît rien à rien. Vous ne pouvez pas nous aider, alors ?

– Non. Il faut appliquer les règles de Feu. Personne ne sort jusqu’à ce qu’il revienne.

– Et s’il ne revient pas ?

– On votera pour quelqu’un d’autre. Mais il va revenir, n’est-ce pas ? Jules a promis.

– Oui, je suis sûre qu’il va revenir. Je vais aider Jules à tenir sa promesse.

– C’est ton amoureux ?

La petite fille gloussa en plissant son petit nez en trompette. Violante sourit elle aussi, sans répondre. Oui, cette gamine était vraiment très jolie sous sa crasse, avec ses grands yeux émeraude en amande. En grandissant, elle deviendrait certainement une belle femme, si elle survivait jusque-là. Elle détacha la fine écharpe qui enserrait son cou et la donna à l’enfant qui la prit, des étoiles plein les yeux. Violante soupira et se releva. Il fallait qu’elle réfléchisse à ce qu’elle allait faire maintenant.

– Les autres voudront pas vous aider, mais moi, je peux, reprit Charlotte à voix basse, tout en contemplant l’étoffe.

– Vraiment ? Comment ?

– C’est moi la plus petite des éclaireurs, je faisais partie de ceux qui ont trouvé le passage. Je peux vous y conduire.

– Mais ça ne va pas t’attirer d’ennuis ? s’inquiéta Violante en se rappelant la réaction de la sœur de la petite fille.

– Ça ira, je pense. Si on ramène Feu, ça ira.
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Léon retint un hoquet de stupeur lorsque la lumière jaunâtre de la lanterne éclaira le visage du nouveau venu. Tignasse blanche et regard dur. Il regarda l’homme tendre la main vers Feu. Il essaya de retenir l’enfant, mais celui-ci lui glissa des doigts comme une anguille, irrésistiblement attiré par les fioles que leur geôlier agitait sous son nez. Il observa le nouveau venu préparer une seringue et Feu tendre docilement le bras, son petit corps secoué de spasmes. Une fois l’injection effectuée, Feu se détendit d’un coup et se laissa retomber en position assise, les yeux perdus dans le vague. Toute volonté envolée, l’enfant laissa l’homme aux cheveux blancs le relever et l’attirer de l’autre côté de la cellule, loin de Léon, pour lui retirer son collier d’acier. Léon fronça les sourcils. Maintenant qu’il voyait Feu et l’homme debout côte à côte, il constata que le kidnappeur était à peine plus grand que l’enfant. Il le dépassait d’une tête, tout au plus. Trop de questions se bousculaient dans sa tête. Il avait l’impression de se noyer dans ses conjectures, d’avoir perdu toute faculté de raisonnement. La porte claqua sur ses gonds et le laissa de nouveau seul dans le noir.

Le garçon aux cheveux blancs revint quelques minutes plus tard, sa lanterne au poing. Cette fois, Léon était prêt. Caché dans les recoins sombres qui avaient abrité Feu, accroupi entre les lambeaux de vêtements crasseux qui formaient comme un nid, Léon attendait que le gosse aux cheveux blancs s’approche, la chaîne qui retenait ses bras étendue au maximum. Il entendit la lourde porte grincer et le claquement de la lanterne que l’on posait au sol.

– Quoi que vous tentiez, c’est inutile, prévint la voix cassée de l’adolescent.

Léon demeura silencieux, fit rouler ses épaules pour soulager la tension dans son dos, contracta ses cuisses, prêt à bondir malgré la douleur lancinante dans sa jambe droite. Un soupir déçu traversa l’air jusqu’à lui. L’autre s’avança dans sa direction. Léon bondit hors des ombres et se jeta contre l’adolescent, tête en avant. Ce fut comme heurter un mur d’acier. Il rebondit contre le corps d’apparence frêle et s’écrasa dans les chiffons qui parsemaient le sol. Il étouffa un grognement de douleur en se réceptionnant sur ses poignets entravés. À moitié sonné mais déterminé à s’échapper, Léon se mit derechef sur ses jambes tremblantes. Du sang chaud coulait le long de sa cuisse. Il grogna en sentant les points de suture céder. Il serra les dents et fonça de nouveau sur la silhouette qui l’attendait, immobile. La cuisse blessée de Léon se déroba sous lui. Son geôlier le saisit par le cou, lui faucha brutalement les jambes et le projeta de nouveau au sol dans une débauche de force colossale. Léon heurta le sol à plat dos et sentit ses poumons se vider d’un seul coup au moment de l’impact. Il hoqueta pour inspirer de l’air. L’autre riva ses yeux dans les siens. Des yeux d’un brun chaud, dont le blanc se colorait d’une légère teinte rosée. Il ressemble à Violante, se dit le proxénète, avant que la douleur dans son dos explose et l’entraîne dans l’inconscience.

Il s’éveilla, les mains nouées contre son torse. Ses tempes pulsaient sauvagement et son dos s’était transformé en une masse douloureuse. Étrangement pourtant, la douleur lui parut lointaine, assourdie, presque agréable. Un petit pincement lui traversa le cou alors qu’on lui retirait l’aiguille de la peau. La douleur reflua, et il baigna dans une sensation de bien-être artificiel.

– Je ne vous ai administré qu’une dose, pour l’instant.

– Qui êtes-vous ? demanda-t-il d’une voix pâteuse.

L’adolescent frémit, et Léon le sentit se tendre. Dans le brouillard qui envahissait son esprit, il le vit froncer les sourcils et se pencher un peu plus vers lui.

– Vous étiez avec Elle, Violante, murmura l’adolescent, comme s’il hésitait. Vous la connaissez.

Léon fronça les sourcils. Sa tête était lourde et sa bouche pâteuse. Les mots avaient du mal à se former sur ses lèvres. Il plissa les yeux pour mieux voir son agresseur. Dans le brouillard qui grignotait sa vision, il ne capta que deux grands yeux bruns, cernés de tristesse. Un regard qu’il connaissait bien, Violante avait le même.

– Vous avez les mêmes yeux qu’elle. Vous allez me tuer ? bredouilla Léon, qui sentait sa conscience se déliter doucement.

– Je ne sais pas. Ce n’est pas de mon ressort.

– Qui êtes-vous ?

– Je ne suis personne.

La tête du malfrat se mit à dodeliner contre son torse. Il perçut une seconde silhouette qui pénétrait dans le cachot. L’ombre se pencha sur lui, et il identifia de grosses lunettes de protection qui faisaient au nouveau venu des yeux globuleux de mouche.

– Il est prêt ? demanda une voix lointaine et floue.

Il n’entendit pas la réponse et sombra dans un songe artificiel, un sourire heureux sur ses lèvres gercées.

*

Violante cavalait dans le tunnel sombre derrière Charlotte. La petite fille, agile et leste, les menait à un train d’enfer depuis qu’ils avaient pénétré dans le réseau des catacombes. Elle stoppa finalement sa course folle devant une grille.

– Pourquoi on s’arrête ? demanda Surin en soufflant comme un bœuf. Il me reste encore un poumon à cracher…

– Nous allons passer sous le dôme, l’informa la petite fille.

– Comment va-t-on traverser ? s’enquit Violante en observant la herse de fer qui symbolisait la séparation entre le centre-ville et les faubourgs.

– C’est très simple.

Charlotte s’avança vers la grille et se mit à compter les barreaux. Violante la regarda faire, perplexe, jusqu’à ce que la fillette en saisisse un. D’une torsion du poignet, Charlotte fit pivoter la barre d’acier, qui sortit de ses gonds avec un claquement sec. Jules se précipita pour l’aider quand le poids du barreau la fit vaciller. Ils déposèrent le tube au sol, et Charlotte leur adressa un sourire radieux avant de se faufiler dans l’ouverture. Violante et Jules échangèrent un regard impressionné et se dépêchèrent de la suivre. Il fallut attendre que Surin fasse passer ses quatre-vingt-dix kilos de muscles par l’interstice pour que la cavalcade reprenne.

La petite fille les guida dans un dédale de couloirs tous plus humides les uns que les autres. Finalement, elle ralentit l’allure en débouchant dans un tunnel plus large qui menait à une place souterraine, reflet de celle existant à la surface. Violante s’arrêta derrière Charlotte et se mit à scruter l’obscurité. Jules sortit l’une de ses lanternes miniatures et en alluma la mèche, dévoilant une série de portes incrustées dans la pierre de taille du mur.

– C’est par où ? demanda-t-il à Charlotte en s’approchant d’une porte au hasard.

– Celle-là, dit-elle en pointant la porte la plus éloignée. Mais il y a un monstre derrière.

– Un monstre ? l’interrogea Violante.

– Oui, avec des crocs en fer, bien plus gros que les rats de la Ferraille.

– Je crois qu’elle parle des animécas de combat de De Vaulnay, murmura Jules.

– Comment on va passer ?

Violante s’approcha de la porte et y colla son oreille, mais aucun son ne lui parvint.

– On va pas rester plantés là toute la nuit, dit Surin en s’approchant à son tour.

– Tu as entendu Charlotte, lui répondit Violante. Ils ont des chiens de combat de l’autre côté.

– Eh bien qu’ils viennent, j’ai envie de distribuer des torgnoles.

– Surin, pour autant que j’estime ta force, tu ne fais pas le poids, intervint Jules qui farfouillait dans ses poches.

– Qu’est-ce que tu cherches ? questionna Violante.

– Tu vas faire sortir un minou de ton froc ? J’ai toujours cru que t’avais rien là-dedans, ricana Surin.

L’apache tendit la main et dévoila trois rectangles noirs et plats d’environ dix centimètres de côté.

– Encore une de tes inventions à la noix, maugréa Surin. Si c’est une bombe, tu peux la remballer. On se fera repérer aussi vite que des renards dans un poulailler.

– Il a raison, dut admettre Violante.

– Ce ne sont pas des bombes. Depuis que j’ai vu les chiens à l’usine, je réfléchis à un moyen de se protéger contre eux. Et j’ai bricolé ça. C’est le moment de le tester, même si je ne garantis pas que ça va marcher.

– Et c’est quoi ?

– Ce sont des aimants. J’ai étudié quelques travaux sur le sujet. Si l’acier qui constitue ces animaux est un tant soit peu magnétique, comme l’est le lunium, alors ils devraient être affectés par ces petites choses. Et si on s’y prend bien, les deux aimants devraient s’attirer et limiter leurs mouvements.

– « Devraient » !? répliqua Surin.

– C’est-à-dire, « affectés » ? demanda Violante.

– Eh bien, les aimants devraient attirer les différentes parties de leurs squelettes en acier et entraver leurs mouvements.

– On tente le coup, décida Violante, après une seconde de réflexion. Charlotte, combien de « monstres » as-tu vu la dernière fois ?

– Je sais pas. Je veux pas y retourner.

– Ne t’inquiète pas, personne ne te le demande.

– Vous allez ramener Feu, hein ?

– Promis.

Violante lui sourit avec conviction. Elle savait qu’elle n’aurait jamais dû faire une telle promesse mais elle n’avait pas eu le cœur à contredire Charlotte qui la regardait, pleine de confiance. De la main, elle encouragea la petite fille à partir, et celle-ci disparut dans les ténèbres, son écharpe claquant comme une bannière dans son dos. Violante se tourna vers les deux hommes qui observaient la porte d’un air concentré.

– Comment procède-t-on ? demanda-t-elle.

– Je vais crocheter la porte, dit Jules. On se placera de part et d’autre avec les aimants. Deux devraient suffire. J’en garde un en réserve au cas où.

– Tu es sûr ? Et si ça ne marche pas ?

– On avisera, répondit Surin en sortant son couteau préféré. Si Léon est quelque part là-dedans avec ces tordus, on ferait mieux de se grouiller !

– Il a raison, ajouta Jules en sortant lui aussi sa lame. Allons-y.

– Attendez, j’ai une idée, s’écria Surin. Je reviens.

Le marin rebroussa chemin dans le tunnel et réapparut quelques minutes après avec la barre de fer que Charlotte avait dévissée pour leur ouvrir un passage sous le dôme. Il s’adossa au mur près de Jules et fit signe de la tête qu’il était prêt. Violante prit le rectangle d’acier que lui tendait Jules en prenant garde à le tenir éloigné de sa prothèse de métal et alla se placer à gauche de la porte pendant que celui-ci entreprenait de crocheter la serrure. Il l’étudia pendant plusieurs minutes et la charma en quelques secondes à l’aide d’un étrange outil sorti de sa poche.

Le verrou céda avec un déclic et, presque aussitôt, des aboiements furieux résonnèrent de l’autre côté du battant. La porte s’ouvrit toute seule sous son propre poids, et une boule de muscles et d’acier bondit sur eux. Violante recula instinctivement alors que Jules se jetait en avant pour coller son aimant sur le dos de l’animal. Celui-ci fut plus rapide, et l’aimant se fixa sur la jonction des plaques qui recouvraient sa patte arrière. Il trébucha en bavant de rage. Surin le poursuivit et abattit la barre de fer sur le crâne du mastiff. Le chien couina, son membre arrière paralysé par le petit aimant. Pétrifiée, Violante regarda l’énorme bête se débattre sauvagement. Elle referma la porte afin de ne pas alerter d’éventuels gardes, ou pire, d’autres chiens, et s’avança vers l’animal.

Le chien, rendu fou par la douleur, avait commencé à déchirer la chair qui bordait ses plaques d’acier pour atteindre l’aimant qui l’entravait. À force de fouailler, il réussit à arracher le corps étranger et redressa un museau rouge de son propre sang. Surin lui asséna un second coup de barre, l’envoyant rouler au sol. Le barreau d’acier se tordit en heurtant les protections d’éternium du chien. Jules bondit à son tour vers l’animal, attrapa le premier aimant dans une flaque rougeâtre et le plaqua sur le dos du monstre tout en lui lardant le cou de coups de couteau. Le chien fit claquer ses mâchoires dans sa direction et mordit le bras de Jules, qui hurla de douleur. Violante en profita pour plaquer le second aimant sur son dos pendant que Surin matraquait la tête de l’animal jusqu’à ce qu’il lâche le jeune apache. Roué de coups, le chien essaya de se traîner à l’écart, couinant comme un chiot, le dos parcouru de spasmes violents. Des craquements morbides retentirent dans le tunnel tandis que la plaque qui recouvrait le dos de l’animéca se gondolait sous l’effet du champ magnétique. Violante frémit de dégoût en comprenant que c’était la colonne vertébrale de l’animal qui craquait à cause de la tension que subissait son squelette renforcé. Elle se précipita vers Jules pour lui porter secours tandis que Surin achevait l’animal impuissant en lui tranchant la jugulaire.

Le marin revint vers eux une fois sa besogne terminée. Violante bandait la morsure sur le biceps de Jules à l’aide d’une lanière de tissu prélevée dans le pull de l’apache.

– Eh ben, sacrées saloperies, ces bestioles. Ça fait mal ?

– Oui, grogna Jules, pâle comme un linge.

– C’était nécessaire ? demanda Violante en regardant le corps sans vie de l’animal.

– Si jamais on repasse par ici, ça nous fera un souci en moins, répondit Jules en grimaçant alors que la jeune fille resserrait le bandage.

– En tout cas, tes aimants se sont révélés efficaces ! l’encouragea Violante.

– Ouais, dommage qu’on ne puisse pas en faire d’autres.

– Pourquoi ?

– J’ai utilisé un mélange de terres rares, mais c’est beaucoup trop cher pour qu’on puisse s’en procurer plus. C’était expérimental.

– Attends, lâcha Surin, je vais voir si on peut les récupérer, ça peut servir.

Le colosse retourna auprès du cadavre du chien et s’escrima un moment au-dessus de la dépouille avant de revenir les mains vides.

– Impossible de les décoller du dos du clébard.

– C’est pas grave, répondit Jules. Allons-y.

Violante l’aida à se relever et ils passèrent la porte. De l’autre côté s’étirait un long couloir flanqué de plusieurs portes épaisses. Des torches étaient fixées aux murs et éclairaient chichement leur chemin. Des murmures s’élevèrent dans la distance, d’abord si faibles que Violante crut avoir rêvé. Au fur et à mesure qu’ils avançaient, cependant, les voix devenaient plus tangibles, à défaut d’être plus audibles. Quelqu’un murmurait, répétant inlassablement les mêmes mots, comme une litanie ou une prière. Violante sentit la peur lui nouer le ventre. Elle posa une main fébrile sur le mur rugueux pour se donner une contenance. Elle scruta le tunnel. À sa droite, Jules s’approcha de l’une des portes.

C’était un lourd battant de chêne fixé par des gonds en acier épais. Une serrure munie d’un cadenas la scellait, et une petite ouverture flanquée de barreaux s’ouvrait au niveau de ses yeux.

– Une cellule, murmura-t-il. Vide.

Violante lâcha un soupir rasséréné et se dirigea vers la source des murmures. Jules la suivit. Des torches fumantes, qui répandaient une odeur âcre, apparurent à intervalles irréguliers le long des murs. Violante plissa les yeux pour fendre la noirceur qui tapissait la cellule. Par terre, près de la porte, une femme roulée en boule répétait inlassablement les mêmes paroles incompréhensibles. Elle dut sentir la chaleur du feu car elle releva la tête, fixant son regard aveugle sur Violante qui recula précipitamment, horrifiée par les deux orbites vides pleines de sang coagulé qui la dévisageaient. Jules aussi eut un mouvement de recul. Il trébucha sur un paquet qui traînait devant l’entrée de la cellule voisine et se rattrapa de justesse à la paroi en pierre.

– Oh ! merde, lâcha-t-il en contemplant l’obstacle qui l’avait déséquilibré. Merde, merde, merde.

– Qu’est-ce que…

Un corps gisait là, face contre le mur, sur lequel Jules avait buté en fuyant la vision d’horreur de la geôle. Ils s’approchèrent prudemment, et Surin donna un petit coup du bout de sa botte cirée dans le cadavre, qui resta immobile. Une odeur infâme s’en éleva. Jules remonta son col sur son nez, et Violante dut reculer pour ne pas suffoquer à son tour. Le corps portait ce qui ressemblait aux restes d’une jupe bariolée et d’une chemise noire de crasse. Les longues mèches brunes avaient été coupées à la va-vite. Les bras et les pieds de la morte avaient été attachés, et un large sac de toile attendait contre le mur de recevoir son terrible fardeau. Violante sentit son cœur lui remonter dans la gorge.

– Qui c’est ? demanda Jules, l’air abasourdi par leur découverte.

– Aucune idée, mais on envisage de s’en débarrasser rapidement, répondit Surin en désignant le sac. On continue ?

Violante lui lança un regard dégoûté, incapable de comprendre comment un tel spectacle pouvait le laisser indifférent. Malgré tout, elle savait que le marin avait raison. Elle contourna le corps et se dirigea vers les deux dernières portes. Une faible lueur s’en échappait par l’interstice au sol. Agacé d’avoir perdu du temps à cause de leurs réticences, Surin fit claquer sa langue dans le vide et enclencha la poignée. Il s’immobilisa une seconde avant de ressortir précipitamment pour déverser ses tripes sur le sol, les mains appuyées sur ses genoux tremblants. Violante le dépassa, le cœur tambourinant dans la poitrine. Un gargouillement ténu emplissait l’air de son bourdonnement, comme si de l’eau circulait à proximité. Jules, qui avait de nouveau pâli, lui prit la main, et ils pénétrèrent dans la nouvelle salle.

La jeune fille sentit son estomac se rebeller violemment. Des dizaines et des dizaines de corps étaient suspendus au plafond par les pieds, comme des grappes de raisins, leurs chairs transpercées de tuyaux translucides qui véhiculaient un liquide cuivré. 
La torche illuminait cette macabre disposition en jetant des rosaces orangées sur le sol et les murs en pierre. Des poches suspendues au plafond alimentaient les prisonniers en poudre cuivrée, diluée dans de l’eau claire. Sous chaque corps, un petit récipient en verre recevait le liquide qui sortait de la bouche des malheureux et en tamisait le contenu. Une poudre rose clair, encore humide de fluides vitaux, s’accumulait au fond des bassines. Avec un effort de volonté, Violante s’approcha. Une grimace d’effroi s’agrandissait un peu plus sur son visage à chaque pas. Elle plaça une main face au visage du premier corps et hoqueta d’horreur en sentant un faible souffle de vie caresser sa paume. Ces gens étaient vivants.

– C’est la rouille, murmura Jules depuis la porte, l’air secoué lui aussi.

– La rouille ? bredouilla Violante en contemplant l’horreur de la salle.

– La version raffinée. Ils servent de station d’épuration, expliqua Jules. Ils les droguent et récupèrent une version plus pure de leur merde, à travers eux, par leur sang. Avec Léon, quand on a trouvé l’atelier, il y avait deux types de poudre : celle qui était fabriquée sur place à partir des rebuts d’éternium et celle qui était amenée pour être conditionnée en sachets et revendue. Maintenant, on sait d’où vient la seconde.

– C’est monstrueux.

– Léon est parmi eux ?

Violante lui lança un regard horrifié. La panique se déversa dans ses veines, et elle se mit à arpenter les allées à la recherche du proxénète. Quelques rangées de corps plus loin, Jules s’activait à la même tâche.

– Je ne l’ai pas trouvé, rapporta Violante, la voix montant dans les aigus. Ils sont si nombreux.

– Moi non plus, sortons.

– Mais… on ne peut pas les laisser là ?!

– On est venu chercher Léon. Il y a au moins cinquante personnes enfermées ici, c’est beaucoup trop.

– Mais…, protesta faiblement Violante.

– Je suis désolé, mais on ne peut rien pour eux. Il faut trouver Léon.

– On peut utiliser les mouchards ! s’écria Violante en se souvenant des petits insectes. Tu as dit que Léon en avait un !

– Mais bon sang, pourquoi je n’y ai pas pensé avant !

Il se mit à fouiller dans ses poches avec frénésie. Violante était fébrile. Elle vit Jules sortir la petite sphère d’acier et en actionner le mécanisme. Aussitôt, le petit scarabée mécanique se mit à voleter vers le couloir. D’un geste doux, Jules l’entraîna hors de la salle d’épuration et referma la porte. Violante le laissa faire, certaine qu’elle serait longtemps hantée par ce qu’elle venait de voir, et retrouva un Surin plus livide que jamais. Sans un mot, ils suivirent le coléoptère, qui se posa sur la dernière porte de la galerie. Jules récupéra l’insecte et le rangea dans sa poche. Une petite plaque sur le mur indiquait qu’il s’agissait du laboratoire. Violante fulmina en lisant le nom d’Alastair sur le morceau de métal. Sans attendre, elle entra.

Les murs étaient couverts de feuilles où s’étalaient formules et symboles étranges. Des tables de travail encombraient l’espace, supportant des notes ou des ustensiles médicaux. Au fond, une splendide porte en acajou donnait sur une autre sortie. Dans un coin de la pièce, près d’un lavabo immaculé, une petite silhouette à la tignasse rousse gisait, inerte, un bras pendant mollement de la table. Jules s’approcha du corps sans vie. Violante le vit serrer les poings. Elle s’approcha à son tour.

– C’est Feu, murmura Jules, les yeux fixés sur le petit corps mutilé.

La jeune femme se força à regarder. Les outrages que l’enfant avait subis ressemblaient à ceux qu’elle avait pu voir sur Satine à la morgue. Des prototypes de prothèses remplaçaient certains de ses membres. Les dents, la langue et les yeux arrachés, l’enfant perdu ne ressemblait même plus à un enfant. La bile lui remontant dans la gorge, Violante replaça le bras de Feu près de son corps et se détourna de l’horrible spectacle. Elle balaya la pièce du regard tandis que Surin examinait une série de scalpels aux dimensions impressionnantes. À l’autre bout de la pièce, une table recouverte d’un drap blanc attira son attention. Elle s’approcha de la toile et remarqua des taches de sang qui en souillaient le coin droit. Avec précaution, elle souleva le tissu. Elle révéla le visage torturé et inconscient de Léon au moment où la porte s’ouvrit.
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Le visage pâle de Hugo passa la porte et Violante leva brusquement la tête. Le temps se figea. Il était le même que dans son rêve, presque exactement trait pour trait. Un peu plus maigre, à peine plus grand. Le regard cerné et hanté par des ombres et des actions qu’elle osait à peine deviner. Le blond de ses cheveux s’était délavé jusqu’au blanc, et le blanc de ses yeux avait viré au rose. Même ses lèvres s’étaient ternies, exsangues. Il était si semblable à son souvenir. Et pourtant totalement étranger. Il l’observait, statufié lui aussi.

– C’est lui ! tonna Jules en avançant en direction de l’adolescent.

Violante le retint par le bras. Surin, qui s’était lancé à sa suite, les percuta de plein fouet.

– Violante, pousse-toi ! C’est lui, le type qui enlève les filles et les enfants !

– Je sais, répondit Violante d’une voix brisée. Mais ne lui fais pas de mal, s’il te plaît.

– Quoi ?

– C’est mon frère, avoua-t-elle en lui adressant un regard d’excuse.

– Pardon ? hésita Jules.

– C’est quoi, encore, cette histoire ? grommela Surin, les yeux étrécis par la rage.

– Occupez-vous de Léon, vérifiez s’il va bien.

Son ton, autoritaire et triste, les convainquit d’obéir. La jeune femme se retourna vers Hugo et combla l’espace entre eux d’une démarche hésitante.

– Hugo ? demanda-t-elle en sentant sa voix se briser sous le coup de l’émotion.

– Tu es réelle, n’est-ce pas ?

Il avait parlé d’une voix grave, abîmée, fatiguée. D’abord surprise par sa réaction, Violante se demanda ce qui l’avait poussé à de telles extrémités. Une vague d’émotions menaçait de la submerger. Il semblait si frêle, si effrayé face à elle. Il tremblait légèrement et la dévorait des yeux, comme s’il s’apprêtait à la voir disparaître au premier battement de cils. Les milliers de questions recommencèrent à se presser contre ses lèvres.

– Je suis là. C’est moi, Violante, le rassura-t-elle.

– Il a dit que tu étais morte, murmura Hugo.

– « Morte » ? Qui a dit ça ?

– Armand. Il a dit que tu étais morte.

– Armand ? Armand de Vaulnay ? demanda Violante, surprise d’entendre ce nom dans la bouche de son frère. Tu le connais ?

– C’est lui qui m’a retrouvé. Il s’est occupé de moi, expliqua Hugo en baissant les yeux vers le sol.

Violante sentit un frisson glacé hérisser les poils de ses bras. La colère et le dégoût lui emplissaient la bouche d’une bile amère. Elle considéra ce frère perdu et retrouvé, ce frère qui lui avait enlevé Satine. Il tremblait de tout son corps, comme s’il pouvait percevoir sa tristesse. Violante le considéra un instant, repoussant la haine et la vengeance qui murmuraient à son oreille. Il était sa seule chance de savoir qui elle était, d’où elle venait. Alors, non, il n’était plus le frère qu’elle avait imaginé, il n’était plus cette image à laquelle elle s’était raccrochée pour survivre, mais il était tout ce qu’elle avait. Elle lui sourit, essayant de mettre dans ce simple geste tout l’espoir et la confiance qui l’avaient portée ces dernières années, toute la rage de vivre et de retrouver sa mémoire qui l’avait empêchée de sombrer.

– Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? demanda-t-elle du bout des lèvres.

– Peu importe, vous devez partir, dit-il d’un ton brusque, comme s’il s’éveillait d’un rêve. Tout de suite !

– Pourquoi ?

– Ils arrivent, ils ne doivent pas te trouver là, surtout pas toi.

– Hugo…

– Non, tu ne comprends pas, il te tuera ! Tu es censée être morte !

Hugo saisit le bras de Violante et l’entraîna vers la sortie. Elle eut beau protester, il faisait preuve d’une force extraordinaire. Jules se précipita vers eux, prêt à en découdre, lorsque des voix s’élevèrent depuis la porte par laquelle Hugo était entré.

– Je vous en supplie, suivez-moi, les implora Hugo. Je vous expliquerai tout, mais il ne doit pas la trouver ici !

Le désespoir dans sa voix fit comprendre à Violante la gravité de la situation. Elle se tourna vers Surin, toujours penché au-dessus du corps de Léon.

– Comment va-t-il ? demanda-t-elle au marin.

– Mal. Il est inconscient et sa jambe est bizarre. Il pourra pas marcher. J’ai peur que le transporter comme ça soit aussi une mauvaise idée. Il faudrait quelque chose pour le porter.

– Vite, les supplia de nouveau Hugo. Il faut se cacher.

Violante hésitait encore, torturée à l’idée d’abandonner Léon une minute de plus dans un endroit semblable, lorsqu’elle reconnut la voix d’Armand qui se rapprochait dangereusement. Elle balaya le laboratoire du regard sans y trouver de quoi les dissimuler tous les trois. Avec réticence, elle fit signe à Jules et Surin de la suivre. Elle dépassa Hugo sans le regarder pour regagner la relative sécurité des souterrains. L’adolescent lui emboîta le pas en silence.

Hugo les reconduisit au pas de course dans le couloir en jetant des coups d’œil paniqués dans son dos, comme s’il s’attendait à voir débarquer un monstre à leurs trousses. Son affolement gagna Violante et les deux apaches, qui rebroussèrent chemin dans un silence tendu. Lorsqu’ils arrivèrent près des catacombes, d’autres voix s’élevèrent, résonnant dans la galerie de pierre. Hugo pila et balaya du regard le boyau, paniqué. Des bruits lointains se réverbéraient contre les murs jusqu’à eux.

– Qu’est-ce que c’est ? demanda Violante, essoufflée.

– La ronde de nuit. Ils ont des animécas…

Violante tendit l’oreille, aux aguets. Ils n’avaient pas anticipé la présence de ces gardes, et elle frissonna à l’idée de ce qui aurait pu arriver s’ils s’étaient trouvés nez à nez avec eux à l’aller.

– Par ici, appela Jules à voix basse.

Il désigna la cellule près de laquelle gisait le cadavre de femme qui répandait toujours son odeur infecte dans le couloir.

– On fait quoi ? demanda Surin. Ils arrivent, là, faut se bouger.

– On remet ce cadavre dans la cellule et on s’y cache, dit Jules. Son odeur masquera la nôtre.

– Il y a un cadenas sur la porte, remarqua Violante d’une voix tendue.

Hugo sortit un trousseau de sa poche et déverrouilla la serrure qui condamnait la grille. Il poussa Violante dans le fond de la cellule tandis que Jules et Surin saisissaient la dépouille par les membres pour la traîner à l’intérieur du cachot. Hugo referma derrière eux et les entraîna dans les ombres qui tapissaient la prison. Ils s’accroupirent, serrés les uns contre les autres.

– Il va y en avoir pour longtemps ? demanda Surin, écrasé contre un mur.

– C’est aujourd’hui qu’on doit s’occuper de la récolte, murmura Hugo. Ils doivent vérifier les corps et sortirent ceux qui n’ont pas survécu. Ça peut prendre un peu de temps.

– Et on va rester là pendant que Léon se fait charcuter ? protesta le marin.

– Chut ! lui intima Violante. On n’a pas le choix. Tu veux retourner affronter un de ces chiens ? On ne pourra pas le sortir de là si on crève tous avant lui !

Surin émit un grognement rageur et se tassa dans son coin. Les bruits de pas des gardes se firent de plus en plus sonores et leurs ombres masquèrent la lumière du couloir alors qu’ils passaient devant la cellule, accompagnés de deux animécas énormes qui reniflaient le sol avec avidité. L’un des chiens se figea devant la cellule, la truffe en l’air. Un grondement sourd s’échappa de sa gorge.

– Hé ! attends, dit l’un des gardes. Il a trouvé quelque chose.

– C’est quoi ? demanda l’autre en rebroussant chemin.

– J’sais pas, file les clefs.

Violante se tendit au fond de la cellule et retint son souffle, le cœur cognant à toute allure. Elle saisit la main de Jules, accroupi près d’elle, et il serra ses doigts en retour. Les gardes déverrouillèrent la porte et le chien tenta de s’engouffrer à l’intérieur, mais son maître le retint par la laisse en acier qui lui enserrait le cou. Violante avait le cœur au bord des lèvres, les yeux fixés sur l’animal aux dents de fer, expirant le plus doucement possible.

– Aide-moi, réclama-t-il à son collègue. Ça pue la mort, doit y avoir un cadavre là-dedans. S’il se met à le becqueter, on en aura pour des heures.

La seconde sentinelle vint lui prêter main-forte pour sortir l’animal du cachot. Ils attachèrent les chiens un peu plus loin dans le couloir.

– Il est pas de première fraîcheur, celui-là.

– Ouais, aide-moi à le sortir de là. On va le mettre dans le sac avant de continuer. Le gosse l’évacuera quand il passera.

Violante sentit Hugo se tendre imperceptiblement à ses côtés. Surin et Jules échangèrent un regard soulagé lorsque les gardes sortirent la dépouille et l’enveloppèrent dans un sac sans s’attarder. La grille de fer claqua sur ses gonds. Ils regardèrent les deux hommes détacher les chiens et reprendre leur ronde. Violante retint son souffle jusqu’à ce qu’elle entende une nouvelle porte grincer dans le couloir.

– Ils sont arrivés près du champ de corps, murmura Hugo le plus bas possible. Ils vont en avoir pour un moment.

Dans la cellule, tout le monde se détendit d’un coup. Surin se laissa tomber sur les fesses contre le mur et s’essuya le visage d’une main tremblante. Jules déposa un baiser rapide sur le dos de la main de Violante avant de la libérer. Violante s’autorisa un soupir pour évacuer la tension qui comprimait sa poitrine. Un plan se formait dans les méandres de son cerveau. Elle tenta de le refouler, consciente qu’elle devrait mentir pour arriver à ses fins. Duchesse émit un petit son désapprobateur dans son esprit. La fin justifiait les moyens. Violante prit une grande inspiration et serra la main de Jules entre les siennes. Il tourna vers elle un visage circonspect, et elle l’entraîna à l’écart de quelques pas.

– Tout va bien ? lui demanda le malfrat en scrutant son visage.

Une pointe de remords comprima le cœur de la jeune fille. Elle serra les poings pour se donner du courage et pressa son corps contre celui de Jules. Ses mains entourèrent sa nuque et ses lèvres cherchèrent les siennes. Le jeune homme réagit immédiatement à ce contact. Ses mains se perdirent dans les cheveux détachés de Violante. Elle ouvrit les lèvres pour accueillir son baiser et se cramponna à sa taille de toutes ses forces. Elle le repoussa contre le mur de la cellule avec douceur et, quand elle sentit qu’il se perdait totalement dans leur étreinte, laissa ses mains descendre vers ses fesses, qu’elle caressa légèrement avant de plonger les doigts dans la poche de son pantalon. Ils se refermèrent sur le petit aimant froid avant de remonter vers la taille de Jules. Elle fit durer leur baiser un peu plus longtemps que nécessaire, savourant la douceur inattendue que Jules y mettait. Lorsqu’elle rompit leur étreinte, la tête lui tournait. Elle fit un pas en arrière pour retrouver sa stabilité.

– Oui, tout va bien. Quoi qu’il arrive, dit-elle en pressant son front contre l’épaule de Jules, sois prudent, d’accord ?

L’apache déposa un baiser sur le sommet de son crâne, et Violante serra un peu plus fort l’aimant dans sa main avant de le dissimuler dans la poche de sa veste en un geste mille fois répété avec les jetons des Jardins. Elle s’arracha à regret des bras de Jules et, profitant de cette accalmie, se tourna vers son frère. Son frère. Ces mots lui laissèrent un goût amer dans la bouche. Elle avait tant rêvé de ce moment, celui où elle retrouverait sa famille, son identité. Mais face à elle se superposait à l’image de ce frère si longtemps espéré la silhouette du meurtrier de Satine. Violante réprima un frisson d’horreur. Elle avait besoin de savoir.

– Hugo, reprit la jeune fille. Raconte-moi ce qui t’est arrivé. Je… j’ai perdu la mémoire, j’ai beau essayer, je ne me souviens de rien.

– Tu étais tellement malade…

– Que s’est-il passé ?

*

Hugo tentait de repousser la panique et la douleur qui pulsaient dans sa poitrine. Si Armand les avait trouvés là, s’il avait compris que Hugo lui avait désobéi… Il n’osa même pas imaginer dans quel état de rage le comte se mettrait, ni ce qu’il serait capable de faire. Ils devaient s’éloigner, fuir loin de la mégalomanie de cet homme. L’adolescent plongea dans le regard chocolat de Violante. Elle était là, devant lui. Si réelle, si vivante. La honte le submergea alors qu’il repensait à tout ce qu’il avait dû faire ces dernières années, aux pauvres bougres qu’il avait arrachés à leur vie pour les livrer à Alastair et à sa folie. Il avait charrié tellement de corps que leurs visages se diluaient dans son esprit. Tout ça pour quelques doses de rouille, pour quelques années de sursis. L’amnésie de Violante expliquait qu’elle ne l’ait pas retrouvé avant, et il se prit à remercier le ciel qu’elle ait perdu la mémoire, que ce soit à cause de la maladie ou d’autre chose. Elle avait ainsi pu échapper au sort qui était le sien. Mais elle ne pourrait jamais accepter ce qu’il était devenu, et il ne voulait pas le lui imposer non plus.

Elle dut sentir le débat intérieur qui l’agitait car elle tendit une main vers son visage torturé. De ce simple geste, elle souleva légèrement le voile qui obscurcissait sa vie. Alors, pendant une seconde, il caressa l’espoir de redevenir le Hugo qu’elle avait connu et oublié. Il prit une profonde inspiration et, pour la première fois depuis longtemps, l’air lui parut moins insipide. Il se gorgea des odeurs de pluie et de pierre humide. Il huma l’odeur de cigarette et de parfum bon marché qui se mêlait aux cheveux de sa sœur. Et il commença son récit.

Cela faisait des jours qu’ils erraient dans les rues de la capitale, dormant sous les ponts ou dans les recoins sombres des impasses et des ruelles crasseuses. Après le débarquement du dirigeable, Violante s’était enfoncée dans la maladie. Elle brûlait de fièvre, tenait des propos incohérents, persuadée de reconnaître leur mère debout au milieu des prostituées qui hantaient le dédale des faubourgs. Hugo avait essayé d’entrer dans l’hyper-centre pour chercher de l’aide. Après tout, ils avaient des parents ici, à Paris, dont il lançait le nom aux passants dans l’espoir qu’ils le reconnaissent. Mais il n’avait jusqu’alors jamais pu franchir le barrage du dôme, et l’état de Violante devenait critique. Impossible de la laisser seule plus de quelques heures.

Alors ils avaient marché, se déplaçant constamment, elle délirant et crachant ses poumons, lui questionnant chaque personne qu’il croisait à propos de leur famille. Jusqu’au soir de l’attaque. Ce jour-là était gravé dans sa mémoire. Il avait réussi à voler une miche de pain et se hâtait vers la petite cour pleine de détritus où il avait laissé Violante. Mais à son retour, la cachette était vide. Un mauvais pressentiment avait étreint son cœur d’enfant, et il était parti à la recherche de sa sœur, serrant le morceau de pain entre ses bras. Il se rappellerait toujours la pluie qui s’était mise à tomber cette nuit-là. Cela faisait plusieurs jours qu’il toussait, lui aussi, et sentait ses forces décliner. Il se répétait en boucle qu’il n’était pas malade, qu’il était fort, qu’il devait prendre soin de Violante. Au milieu des trombes d’eau, il scrutait chaque visage. Lorsqu’il l’eut enfin retrouvée, elle se débattait en hurlant, les joues rouges et le regard fiévreux. Coincée dans une ruelle qui sentait l’urine, Violante résistait, le corps à moitié enseveli sous celui d’un homme aux larges épaules tandis que deux autres tentaient de lui maintenir les bras et les jambes. Sans réfléchir, Hugo avait lâché la miche de pain et s’était jeté sur le dos de l’homme pour mordre profondément son cou nu. Le reste se fondait dans une mélasse de sons, de couleurs et de douleurs. Un homme avait chuté, et un second l’avait attrapé par la taille pour le tirer hors de la mêlée. Il s’était assommé à moitié lorsque sa tête avait heurté un mur. Sa dernière vision avait été pour Violante, évanouie sur le sol. Il avait hurlé son nom encore et encore, jusqu’à ce que sa voix se brise et qu’un coup à l’arrière du crâne ne le fasse taire définitivement.

On l’avait ensuite traîné dans une maison de passe miteuse, réputée pour mettre de jeunes garçons à disposition des amateurs bien informés. Il avait alors enchaîné les clients jusqu’à ce que la maladie le rattrape et l’empêche de travailler. La douleur et la toux lui rongeaient les poumons et la chair, il avait déliré pendant plusieurs jours en répétant inlassablement son nom. Un trou noir l’avait avalé et fini par le recracher chez Armand de Vaulnay. La douleur n’était pas partie, elle avait simplement changé.

– Qu’est-ce qu’il t’a fait ? demanda Violante d’une voix où grondait la colère.

– Il m’a sauvé, d’une certaine façon. Mes poumons étaient morts, inutiles, mon cœur fatigué. Ils m’ont emmené sur la Lune, dans le laboratoire d’Alastair, et ils ont remplacé mes organes défaillants par des prothèses, puis certains de mes os aussi, à titre expérimental.

– Des prothèses ? répéta sa sœur en levant sa main mutilée.

Hugo retint un mouvement de surprise. Quand s’était-elle fait ça ? Il ne l’avait pas remarquée, dans la précipitation et la pénombre. Ses yeux glissèrent le long du doigt d’acier, comme une caresse pleine de regrets. Il se dégagea et commença à déboutonner son manteau puis la chemise grise qu’il portait en dessous. Son torse glabre et pâle n’était plus qu’un amas de tissus cicatriciels, duquel s’échappaient des tuyaux transparents de toute taille charriant des liquides roses et rouge sang, et de morceaux d’acier enchâssés dans la chair. Violante eut un mouvement de recul, et le colosse qui l’accompagnait laissa échapper une exclamation de surprise. Hugo prit la main de Violante et la posa contre sa poitrine, sur la petite plaque de cuivre qui marquait l’emplacement de son cœur. La jeune fille retira brusquement sa main, comme brûlée par le métal, avant de l’y reposer lentement. Le mécanisme résonnait et vibrait sous ses doigts. Il savait qu’elle pouvait sentir les claquements des valves et le liquide qui était pompé et envoyé dans tout son corps. Le type blond qui l’accompagnait s’approcha, visiblement intrigué.

– Ça marche à la rouille, expliqua Hugo. Pour maintenir le système en marche avec l’éternium, il faut l’alimenter en rouille, elle-même créée à partir de l’éternium. Ça passe dans le sang, et voilà.

– Tu es dépendant de cette drogue, comprit la jeune fille en retirant une nouvelle fois sa main. C’est horrible.

– C’est fascinant, commenta Jules. Donc la drogue sert de carburant naturel, en quelque sorte ?

– Oui. Ça a quelques avantages et beaucoup d’inconvénients, admit le garçon. Je suis plus fort, beaucoup plus que je ne devrais l’être. Mais à cause des os qu’on a remplacés, ma croissance est ralentie, presque arrêtée, en fait. Et je suis en effet totalement dépendant de la rouille.

– C’est douloureux ? demanda Violante en désignant son cœur du menton.

– Oui, mais la rouille atténue la douleur. C’est un cercle vicieux. Alastair me fournit des doses en échange de certains services.

– Comme enlever des enfants et des prostituées ?

– Oui, répondit Hugo, surpris. Je suis surtout chargé de me débarrasser des cadavres une fois que ses expériences sont finies. Armand a toujours fait en sorte que les corps soient retrouvés rapidement et avec le plus de dommages possibles. J’avais pour consigne de les déposer dans des endroits passants.

– Pour susciter la panique, murmura Jules.

– Oui, pour créer la peur et forcer la police à prendre des mesures.

– « Des mesures » ? demanda Violante.

– Oui, c’est logique, et très ingénieux, expliqua Jules, pensif. Il crée l’offre et la demande. De Vaulnay arrive avec ses chiens de combat surentraînés, mais son produit ne sert à rien s’il n’y a rien à combattre. En semant des cadavres horriblement mutilés dans toute la ville, il génère chez la population l’angoisse qu’un ou plusieurs tueurs fous furieux se baladent en toute impunité. Et là, ses animaux deviennent utiles, voire nécessaires. Pour faire face à cette nouvelle menace, la police doit s’équiper en conséquence.

– Oui, confirma Hugo, le visage crispé par la honte. Tant que j’étais leur seul jouet, ça allait. Mais ça a complètement dégénéré. Je ne savais pas qu’ils iraient si loin.

Violante eut une moue dégoûtée et s’éloigna de quelques pas. Il comprit qu’elle avait besoin de marcher, de respirer. D’assimiler toutes ces informations. Finalement, elle tourna vers son frère un regard triste.

– Pourquoi tu ne t’es pas enfui ?

– La rouille. J’en ai trop besoin. Et puis, Armand et Alastair sont la seule famille que j’ai.

– Il y avait moi, murmura la jeune fille.

– Je te croyais morte.

– Je vous ai cherchés, moi ! souffla Violante, les larmes au bord des yeux. Je n’ai jamais abandonné !

– On t’a cherchée aussi avant de partir pour la Lune, en vain. Ils m’ont dit que tu avais sûrement été enterrée dans une fosse commune.

La cuirasse d’indifférence qu’il s’était construite pour survivre depuis trois ans se craquelait devant les accusations de sa sœur. Il prit une inspiration douloureuse et serra les lèvres.

– Je suis désolé.

Violante fit quelques pas et prit Hugo dans ses bras, instinctivement, comme lorsqu’ils étaient enfants. Il crut sentir son cœur de rouages défaillants battre fort contre son ventre. Elle le serra un peu plus étroitement, et il lui rendit son étreinte avant de se dégager avec douceur.

– Comment tu connais Armand ? lui demanda-t-il.

– C’est un de mes clients.

– Un client ?

– Je travaille dans une maison close.

Hugo eut un mouvement de recul. La honte lui emplit la bouche d’une bile amère. C’était impossible, c’était répugnant. Il ne pouvait concevoir qu’Armand ait choisi Violante comme amante. Il fallait qu’il la prévienne, elle avait le droit de savoir. Il ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Une fulgurance lui transperça les poumons et le plia en deux dans une quinte de toux qu’il étouffa dans le creux de son coude.

– Hugo ! s’écria Violante.

– Ça va aller. Il faut que je retourne au laboratoire, il me faut une nouvelle dose.

– On vient avec toi, dit Jules. On doit récupérer Léon !

– Non, impossible, vous devez partir !

– Je crois que tu ne saisis pas bien la situation, le menaça l’apache blond. Nous ne sommes pas venus juste pour taper la causette avec toi. Notre chef est en train de se faire charcuter là-bas. On te demande pas ta permission, on va le chercher.

– Violante, c’est comme s’il était déjà mort.

– Ne parle pas comme ça, répondit Violante qui s’était mise à trembler. Tu ne sais rien. Nous allons le sauver.

Hugo demeura silencieux. Si Alastair avait décidé d’utiliser ce Léon comme cobaye, alors il ne survivrait pas bien longtemps. Violante le fixait, les yeux pleins de détermination. Il se détesta. Mais son sourire était si doux, si beau. Elle lui avait tellement manqué.

– Il compte à ce point pour toi ? demanda-t-il finalement.

– Oui, avoua Violante presque à contrecœur.

Il tendit la main pour saisir la sienne et la serra brièvement entre ses doigts glacés. Malgré la douleur et la fatigue qui irradiaient tout son corps, son cerveau se mit à fonctionner à toute allure. Il comprit qu’il était prêt à tout pour se racheter auprès d’elle. Déjà, il cogitait. Cela ne faisait que quelques heures que l’homme était aux mains de l’ingénieur. Et il s’était d’abord occupé du gosse. Il était peut-être encore temps de l’aider, de faire quelque chose.

– D’accord, je vais vous aider, s’inclina Hugo. Mais il va falloir faire vite, Armand a prévu de passer en revue les expériences d’Alastair et de faire un point sur la production de rouille. Ça va être compliqué de le sortir du laboratoire.

– Les expériences ? Sur Léon ? s’exclama Violante.

– C’est le seul cobaye qu’il reste. Le gosse n’a pas survécu à la seconde phase. Pas assez résistant.

– Comment on fait alors ? demanda Surin en agitant son couteau. On fonce dans le tas ?

– Ne l’écoute pas, répondit Violante avec une moue exaspérée, il oublie régulièrement qu’il a un cerveau.

– Au moins, je propose quelque chose, moi, maugréa le colosse. T’as mieux ?

– On est où exactement ? demanda Violante. Sous le dôme, mais où ?

– Sous l’hôtel particulier d’Armand. Il a fait aménager les caves et creuser des accès aux égouts, il y a longtemps, l’informa Hugo, sans comprendre où elle voulait en venir.

– Qu’est-ce qui pourrait faire sortir Armand de son laboratoire, à ton avis ? murmura l’apache blond en se mettant à faire des ronds.

– Moi, dit la jeune femme.

– Non ! s’exclamèrent Hugo et Jules en chœur.

– Bonne idée, approuva Surin.

– C’est la seule solution qu’on ait. Pendant ce temps, vous retournez au laboratoire et vous sortez Léon de là.

– Ça ne marchera jamais.

– En fait, ça pourrait, lâcha Surin. Vaulnay l’adore, il la laissera pas à la porte.

Hugo frémit une nouvelle fois de répulsion.

– Alors c’est décidé, acta Violante.

– Je vais t’accompagner jusqu’à l’entrée principale du manoir, abandonna Hugo. Attendez-moi là, je reviens.

Violante adressa un signe de tête déterminé à ses acolytes et lui emboîta le pas dans le tunnel.

– Hugo, dit-elle doucement, comme savourant chacune des syllabes. J’ai une dernière question.

– Demande-moi ce que tu veux.

– Qui suis-je ?
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Violante regarda Hugo disparaître dans la nuit avec un pincement au cœur, comme un mauvais pressentiment. Elle avait encore du mal à assimiler les dernières révélations de son frère. Entre colère, honte et dégoût, elle reporta son attention sur le perron du fantastique hôtel particulier du comte de Vaulnay. Elle fit un pas en avant, fébrile, déboussolée. Elle refoula le sentiment de souillure qui lui collait à la peau pour grimper les marches qui menaient à l’entrée principale. Elle passa une main distraite dans ses cheveux, lissa son pantalon sale et froissé et fit tinter la cloche qui pendait au mur. Elle dut s’y reprendre à plusieurs fois avant qu’on vienne lui ouvrir.

La porte s’ouvrit sur Shogi, qui lui adressa un regard perplexe en la reconnaissant.

– Mademoiselle Duchesse, dit-il.

– Bonsoir, Shogi, est-ce que monsieur le comte est là ?

– Il est occupé pour le moment. Je ne savais pas que vous aviez rendez-vous ce soir.

– Nous n’avions pas rendez-vous, hésita la jeune femme. Mais c’est important.

– Il est occupé.

– Je sais, vous l’avez déjà dit. C’est vraiment très important.

Il la considéra pendant une poignée de secondes, le visage fermé.

– Attendez ici, je vais voir s’il peut vous recevoir, dit-il en lui claquant la porte au nez.

Violante laissa échapper un soupir soulagé. Elle resserra les pans de son manteau et se colla contre la porte cochère pour éviter les flocons qui commençaient à tomber.

Au bout de quelques minutes, Shogi réapparut à la porte et l’invita à entrer.

– Shogi, voyons, vous n’auriez pas dû la laisser dehors, enfin ! s’exclama Armand en s’avançant vers Violante. Regardez-la, elle est transie de froid. Trouvez-lui une couverture et des vêtements secs.

– Bien, monsieur.

– Vous nous servirez un brandy dans la chambre.

Le Maure s’inclina respectueusement et disparut en silence, les laissant seuls dans l’entrée.

– Venez, ma chère, vous me devez des explications, je crois. Et cette tenue…

Violante plaqua un sourire contrit sur son visage et suivit le comte, qui se dirigeait déjà vers les escaliers qui menaient à l’étage. Il était temps de donner sa meilleure performance d’actrice.

– Je suis vraiment désolée de vous importuner de la sorte, s’excusa-t-elle. Mais je ne savais pas vers qui me tourner.

– Que s’est-il passé ? Vous m’inquiétez.

– Je… c’est… les Jardins.

– Vous vous êtes enfuie ?

– Oui, avoua-t-elle en baissant les yeux.

– Voilà une situation fort embarrassante. Tenez, couvrez-vous avec ça et racontez-moi tout.

Armand lui désigna la couverture que Shogi lui tendait. Violante recula, surprise. Elle n’avait pas entendu le Maure revenir. Elle prit le plaid en se confondant en remerciements et s’en drapa. Il sentait le jasmin et dégageait une agréable chaleur. Violante prit une grande inspiration et offrit son meilleur mensonge à un Armand aux sourcils froncés.

– Je ne savais pas quoi faire, ni où aller… J’ai essayé de dire à Madeleine que ce n’était plus possible, que je n’allais plus pouvoir travailler, mais elle ne voulait rien entendre. J’ai eu peur…

– Vous ne pouvez plus travailler ? Que voulez-vous dire ?

Violante fit semblant d’hésiter et posa ses mains sur son ventre en un geste protecteur.

– Je suis enceinte, déclara-t-elle, en redressant le menton.

Armand se figea sur place, pâle comme un linge. Le cœur de la jeune femme battait la chamade. Le visage du comte trahissait son angoisse, mais aussi une pointe de méfiance.

– Vous êtes sûre ? articula-t-il lentement.

– Oui.

– Savez-vous qui est le père ?

Violante se délecta de la vague de panique qui traversa le visage d’Armand de Vaulnay avant de donner sa réponse.

– Non. Mais ces derniers temps, vous avez été mon client le plus régulier. Presque exclusif, lâcha-t-elle.

– Je vois, je vois. Vous avez bien fait de venir ici, je vais m’occuper de vous. Et comment avez-vous passé le dôme ? demanda Armand, en étrécissant les yeux.

– J’ai payé mon passage.

– Comment ?

– À votre avis ? demanda Violante, en feignant l’impatience.

– Je vois.

Le doute s’insinua dans l’esprit de Violante. Elle lut dans les yeux de De Vaulnay qu’il se méfiait d’elle, qu’il luttait pour savoir s’il devait croire à son histoire. Son visage se durcit en passant du doute à la colère, elle vit les muscles de sa mâchoire rouler sous ses joues. Un glaçon lui dévala la colonne vertébrale. Elle tenta de reculer mais manqua de trébucher dans l’escalier. Armand la rattrapa par la taille et l’attira contre lui.

– Pauvre petite souris. Je crois que nous devons discuter, vous et moi. Vous n’êtes pas très douée pour les mensonges. Votre jeu d’actrice n’était pas si mal, pourtant.

– C’est la vérité ! s’insurgea Violante en tentant de se dégager.

– Taisez-vous et suivez-moi.

Il la tira violemment par le bras et lui fit grimper les escaliers en vitesse. Arrivé dans la chambre, Armand jeta sa prisonnière sans ménagement sur le lit et claqua la porte. Violante massa son bras douloureux et s’assit pour affronter le comte. Ce dernier s’adossa contre la porte et croisa les bras sur son veston, le regard dur.

– Que vais-je faire de vous, Duchesse ?

– Vous allez sûrement me baiser, supposa l’intéressée avec un air de défi dans la voix.

– Éventuellement. Si vous êtes sage. Or vous n’avez pas été très sage, c’est la raison pour laquelle nous nous trouvons ici ce soir.

– Je ne vois pas de quoi vous parlez, continua Violante.

On toqua discrètement à la porte. Shogi se présenta avec deux verres de brandy sur un plateau. Armand en prit un et fit signe au Maure de s’approcher. Ils échangèrent des murmures dont Violante ne perçut que quelques mots, qui suffirent à lui faire comprendre que Shogi allait retourner au laboratoire prêter main-forte à Alastair. Armand le congédia d’un geste négligent avant de reporter son attention sur elle. Elle regarda De Vaulnay qui continuait de la fixer, impitoyable. Elle ne parvenait pas à déchiffrer l’expression sur son visage. De la colère, un brin d’amusement peut-être. Rien qui soit de bon augure. Elle aurait sans doute dû faire profil bas, mais c’était plus fort qu’elle. Le dégoût et la colère qu’elle ressentait pour cet homme avaient pris le dessus sur sa raison. Duchesse prenait le pas sur Violante, et Duchesse aimait la provocation. C’était sa défense contre le danger.

Armand fit tourner les glaçons dans son verre, et le regard de Violante se porta sur le bras droit du comte. Son bras modifié, mécanique et puissant. Si seulement elle pouvait l’occuper assez longtemps pour que Jules et Hugo puissent sortir Léon du laboratoire. De nouveau, la peur lui tordit le ventre. Ses yeux se portèrent rapidement sur la porte. Armand se trouvait entre elle et la sortie. Elle devait jouer la montre.

– Non, vraiment, je ne vois pas, reprit-elle d’un ton sec.

– Vous me mentez, Violante, dit Armand en agitant un doigt accusateur dans sa direction. Pour être honnête, je me fiche un peu que vous traîniez avec des vauriens de la pire espèce. Après tout, c’est votre univers, dit-il en avalant une gorgée d’alcool. Mais vous êtes tellement différente. Les rues sordides et les péquenots à qui vous vous donnez ne sont pas dignes de vous. Vous êtes faite pour une vie de palace, de richesses et de merveilles. Je peux vous l’offrir.

De Vaulnay s’approcha du lit, une lueur de triomphe dans les yeux. La proposition qu’il faisait à Duchesse était alléchante, et il le savait. Tout ce dont elle pouvait rêver, il le lui donnerait. Elle serra les dents pour éviter de se jeter sur lui tant elle était tentée de le mordre. Elle pouvait lire sur son visage qu’il savait avoir gagné. Mais elle aussi savait à présent. Sur le chemin qui la menait jusqu’à la demeure du comte, Violante avait posé une question à Hugo. Qui suis-je ? Et il lui avait répondu. Elle sécha ses larmes d’un revers de manche. La rage et l’impuissance lui firent abattre sa dernière carte.

– Dites-moi, comment allez-vous rembourser ma dette, Armand de Vaulnay ? Oh ! mais ne répondez pas, je le sais déjà. Vous voulez m’acheter avec l’argent de mon propre héritage, n’est-ce pas, mon oncle ?

Les mots claquèrent comme des balles. Une bile amère emplit la bouche de Violante. Elle se sentait souillée rien que d’avoir énoncé la vérité à voix haute. Armand resta un moment interdit, affichant une mine surprise, puis songeuse. Son sourire fondit comme neige au soleil, mettant à nu une expression de colère agacée.

– Eh bien, voilà une révélation inattendue. J’aurais dû mieux surveiller ce monstre. J’imagine que c’est lui, le responsable de ce désastre, dit-il avec mépris.

– Hugo n’est pas un monstre !

Un rictus de haine souleva la bouche du comte lorsqu’elle prononça le nom de son frère.

– Je savais que Hugo vous suivait, pas que vous étiez au courant de son existence. Vous m’aviez dit ne vous souvenir de rien. Mais cela n’a plus aucune importance.

Violante sentit son cœur louper un battement devant la désinvolture avec laquelle l’homme parlait de son frère. Comme si, pour lui, cela n’avait réellement aucune importance. Elle comprit que la question était déjà réglée et qu’elle arrivait trop tard.

– Que voulez-vous dire ?

– Je veux dire qu’il ne bénéficie déjà plus ni de rouille raffinée, ni d’éternium de première qualité. Sa greffe est trop ancienne, c’est déjà un miracle qu’elle ait tenu jusqu’ici. Ce gosse est, pour ainsi dire, déjà mort.

– Vous êtes abject et répugnant, lança Violante en se levant du lit.

– Dit la catin qui ouvre ses cuisses au premier venu pour un peu d’or.

– Vous êtes mon oncle ! Vous êtes immonde ! hurla Violante en se jetant contre lui.

Elle eut la sensation de heurter un mur de plein fouet. De Vaulnay la saisit par la gorge et la fit pivoter pour la plaquer contre son torse. Il enfouit son nez dans ses cheveux défaits et inspira profondément.

– Vous lui ressemblez tellement. J’aurais dû deviner tout de suite qui vous étiez. À ma décharge, je vous croyais réellement morte.

– Depuis quand le savez-vous ?

– Depuis le collier. Un bijou que mon frère avait offert à votre mère pour leurs fiançailles. Elle ne le quittait jamais et avait fait remplacer le rubis par de l’éternium à son retour de la Lune. Elle l’avait préféré à moi. Mais que voulez-vous, je suis un cœur sensible, au fond, se moqua-t-il, le visage toujours plongé dans ses cheveux.

Violante tenta de se dégager, mais il ne fit que resserrer sa prise sur elle, la plaquant un peu plus étroitement contre lui, son bras mécanique pressé contre son ventre.

– Vous le saviez et vous avez continué à me sauter, espèce de gros porc ! Vous me dégoûtez, cracha Violante en se tortillant, en vain.

Il déposa un baiser dans son cou et Violante sentit son cœur lui remonter au bord des lèvres. La trace de ce contact s’imprima comme une brûlure sur sa peau.

– Lâchez-moi !

– À votre guise.

D’un geste brusque, il l’envoya valser sur le lit. Le souffle coupé, la jeune femme s’y étala de tout son long sur le ventre. Elle eut à peine le temps de rouler sur le dos que De Vaulnay se jetait sur elle. Il s’assit à califourchon sur ses hanches et lui épingla les poignets sur le matelas. Violante grogna de désespoir. La proximité entre eux lui donnait la nausée.

– Bien, reprenons notre petite discussion. Vous avez le choix : soit vous acceptez mon offre, et je suis même disposé à parler mariage, soit je prends d’autres dispositions…

– Et Hugo ?

– Je vous l’ai dit, il va mourir, ce n’est plus qu’une question de temps. D’ailleurs, officiellement, il est déjà mort. Ses obsèques ont eu lieu il y a presque deux ans maintenant. Le pauvre souffrait de pneumonie, couplée à une faiblesse respiratoire congénitale, un cadeau de votre mère, Viviane.

L’image sépia de l’album du comte traversa l’esprit de Violante. Celle qu’elle avait prise pour sa tante lui renvoya un sourire figé par la photographie. Elle frémit.

– Il ne s’en est pas sorti, reprit Armand. Violante de Vaulnay disparue, je devenais le seul héritier de la quasi-totalité de la fortune familiale. Dans quelques années, je récupérerai la dernière part, la vôtre. Je peux donc vous racheter, si vous vous engagez à rester bien sage. Vous êtes gagnante dans cette affaire, Violante. Sans compter qu’il y va de la prolongation de votre existence, et peut-être même de celle de votre frère. Marché conclu ?

– Je refuse.

– Vous refusez ?

– Vous êtes sourd ? Espèce de pervers, je refuse ! s’obstina Violante.

Au-dessus d’elle, le comte rougit de colère. Violante en conçut une vive satisfaction, bien vite oubliée quand il la gifla, lui fendant la lèvre d’un revers de main bien placé.

– Réfléchissez encore un peu. Si vous acceptez, je vous laisserai vivre ; dans le cas contraire, je devrai me débarrasser de vous, expliquer à la police comment on vous a retrouvée, tout cela engendrera une tonne de paperasses inutiles, et j’ai autre chose à faire de mon temps. Ceci est donc ma dernière offre.

– Allez-vous faire foutre, répéta Violante en séparant chaque syllabe.

Violante appuya ses paroles d’un crachat au visage de son oncle, puis lui offrit son sourire le plus hautain. Muet de rage, Armand s’essuya rapidement et sauta à bas du lit. Sa main droite toujours crochetée à son poignet, il l’entraîna à sa suite, manquant de lui déboîter l’épaule au passage. Violante enfonça ses talons dans le sol et ils se retrouvèrent face à face.

– Décidément, vous êtes vraiment comme votre mère. Stupide et bornée !

– Ne parlez pas d’elle ! Vous n’en avez pas le droit, je vous l’interdis !

– Espèce de petite dinde ! Je connaissais votre mère depuis l’enfance. Elle était géologue, ses parents travaillaient pour nous. Vous voulez savoir la vérité ? Elle n’avait rien, elle n’était personne. Pas de titre, pas de terre, une roturière. Mais quel esprit ! Et du charme. Aller sur la Lune, c’était son idée fixe, son grand rêve. Je l’aimais depuis toujours, et elle m’a préféré mon frère, cet insipide idéaliste.

– Et quelle blessure cela a dû être pour votre ego…, se moqua Violante, fulminante de rage.

– Elle a toujours repoussé mes avances. Vraiment, je n’ai jamais compris ce qu’elle trouvait à Émile. Puis vous êtes arrivés, ses marmots chéris, et j’ai su que je l’avais perdue.

– Vous ne l’aviez jamais eue.

– Peu importe. À cette époque, j’ai rencontré Alastair, et votre mère est partie sur la Lune où elle a trouvé l’éternium. Elle n’a pas eu le temps de rendre sa découverte publique avant de se faire malencontreusement exploser avec mon cher frère dans une de leurs mines. Quel malheur ! Une visite qui a mal tourné, m’a-t-on dit, se désola Armand avec un rictus mauvais.

Le souffle de Violante se glaça dans sa poitrine.

– Vous les avez tués ! hurla-t-elle. Pourquoi ?

– Je vous l’ai dit, j’ai de grands projets. Et pas le temps de m’encombrer avec ceux qui refusent de me suivre. Il fallait aussi lui faire payer l’humiliation de m’avoir préféré Émile.

Il la lâcha pour défaire son veston et retroussa sa manche droite pour révéler son bras mécanique. Violante écarquilla les yeux, stupéfaite. À la place du bras renforcé qu’elle connaissait, un exosquelette en acier remplaçait l’ensemble de son bras, bardé de tuyaux et de rouages. Il fit jouer la mécanique bien huilée, satisfait de sa réaction.

– Oui, j’ai de grands projets, répéta-t-il. Je vous ai donc fait rapatrier à Paris, vous et votre frère, mais vous m’avez filé entre les doigts. Il m’a fallu du temps pour retrouver Hugo dans les bordels de Paris. Mais grâce à sa mauvaise santé, j’ai obtenu la tutelle de ses biens, et à sa mort officielle, j’ai pu faire main basse sur sa fortune en toute légalité. Il ne restait que vous. Et maintenant, vous êtes là. Vous en savez trop pour que je prenne le risque de vous laisser courir. Nous sommes donc dans une impasse. Je vais donc réitérer mon offre une dernière fois : renoncez à vos droits et venez vivre avec moi, vous ne manquerez jamais de rien, dit-il.

– Jamais ! hurla Violante.

– Très bien. Alors, qu’il en soit ainsi. Si vous ne voulez pas vous soumettre, je n’ai aucune raison de vous garder en vie. Alastair sera ravi d’avoir un autre cobaye sous la main pour ses expériences personnelles.

– Vous ne pouvez pas, je suis… Je suis votre nièce, lâchez-moi ! hurla-t-elle, désespérée.

– Ma petite souris, vous n’êtes rien du tout. Vous n’êtes qu’une pute qu’on retrouvera morte dans un caniveau. Comme toutes vos congénères. Ou peut-être que je vous donnerai à manger à la meute, qui sait. En avant !

Violante ne put retenir une grimace horrifiée. Le bras mécanique se déplaça à une vitesse fulgurante et se referma autour de son poignet, comme un étau. Violante se débattit tant qu’elle put mais, inexorablement, Vaulnay la traîna à sa suite. Il enclencha un mécanisme caché dans un des motifs du papier peint, et un immense miroir accroché au mur pivota. Sans un mot, il la poussa dans le conduit.
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Jules laissa Violante partir en compagnie de Hugo, la gorge nouée. Comme un écho à sa méfiance, Surin tapota le couteau qui ne le quittait plus.

– Comment on va faire pour faire sortir Léon de là ? demanda-t-il.

– Tu pourrais le porter ?

– Ouais, je pourrais. Mais vu son état, vaudrait mieux éviter.

– Son état ?

– Ben, ils lui ont fait un truc au genou. Je sais pas trop, mais y’avait un bandage plein de sang et ça sentait pas la rose. On pourrait le porter à deux ?

– Impossible avec mon bras, se désola Jules.

– Ça va encore te faire une bonne excuse pour te défiler, le taquina Surin. Bon, il fait quoi, le nabot ?

Jules haussa les épaules et s’adossa au mur de pierre de la cellule. Il posa un doigt hésitant sur son bras blessé. Les paroles de Surin avaient touché droit au but. Entre son épaule qui achevait tout juste de guérir et cette nouvelle blessure, il serait certainement plus un poids qu’autre chose lors d’un combat. Il tâta ses poches pour passer en revue les armes qu’il lui restait. Il compta trois lames, la sienne, celle dérobée au garde de Louis et le stylet rétractable de Léon, quelques mouchards et deux bombes à retardement. Un piètre arsenal pour prendre d’assaut la forteresse de De Vaulnay et ses chiens mécaniques. Il se tourna vers Surin et lui montra ses armes. Le marin fit de même. Un quatrième couteau s’ajouta à leur maigre équipement.

– Sérieusement, lui dit Jules, t’as que ça ?

– Ouais. Généralement, ça suffit.

– Prions pour que ce soit le cas, alors, marmonna Jules.

Ils se partagèrent les armes à leur disposition et reprirent leur veille nerveuse.

Hugo déboula quelques minutes plus tard, plus pâle que jamais, le front barré d’un pli soucieux. Jules alla à sa rencontre. L’adolescent étouffa une quinte de toux rauque qui fit grimacer l’apache.

– Ça a l’air sérieux, ton histoire, dit-il en se tenant à distance.

– Oui.

– C’est le karma, lança Surin, d’une voix dure.

Hugo leur lança un regard si honteux que Jules faillit flancher et lui adresser un mot réconfortant. Après tout, il était le petit frère de Violante… Le souvenir du corps mutilé de Feu détruisit toute compassion en lui, et il dépassa le jeune homme sans le regarder.

– Comment ça s’est passé ? demanda-t-il simplement.

– Armand est venu la chercher.

– Seul ?

– Oui, il faut agir vite, je ne sais pas combien de temps elle pourra le retenir. Allons-y, leur dit Hugo en se redressant.

Jules le laissa prendre plusieurs profondes inspirations avant de les guider de nouveau dans le couloir souterrain. Ils arrivèrent au niveau de la porte du laboratoire, et Hugo leur fit signe de s’arrêter. Un ronronnement étrange leur parvenait, assourdi par l’épaisseur de la porte.

– Qu’est-ce qu’on attend ? gronda Surin en faisant craquer ses doigts.

– Je vais entrer le premier voir si le champ est libre, lui dit Hugo.

– Toi, le monstre, tu me pètes les burnes ! J’y vais.

Surin écarta Hugo d’un geste emporté et ouvrit la porte à la volée. Jules n’eut pas le temps de le retenir que déjà le colosse pénétrait dans le laboratoire. Il s’engouffra à sa suite.

À l’intérieur, un petit homme vêtu d’une blouse ensanglantée, le visage caché sous d’épaisses lunettes de protection, était penché au-dessus d’une table d’opération. Il brandissait une étrange scie dont les dents s’agitaient, actionnées par un mécanisme complexe de pistons et de rouages. Jules reconnut immédiatement Léon qui gisait, livide, sur la table d’opération. Surin poussa un cri rageur et, oubliant toute discrétion, fonça sur l’homme masqué. Celui-ci, alerté par le hurlement du colosse, se retourna, mais trop tard. Surin lui arracha la scie des mains avec une telle force que l’homme fut projeté en avant. Il s’écroula sur un établi alors que son instrument s’écrasait contre un mur avec fracas. Surin le saisit par le col et se mit à lui refaire le portrait à coups de poing vengeurs.

Jules se précipita vers Léon, toujours inconscient sur la table. Plusieurs de ses doigts étaient bandés, et sa jambe droite n’était plus qu’un amas de chair et d’acier cuivré. Paniqué, le jeune homme se pencha sur la blessure. La cuisse de son chef béait grande ouverte, dévoilant une prothèse rutilante à la place de la rotule. Des tubes avaient été insérés dans le mécanisme, mais aucun liquide n’y circulait pour l’instant. Pendant que Surin cognait consciencieusement celui qu’il supposait être Alastair Langevin, Jules se passa une main sur le visage pour se calmer et essayer de se concentrer sur la prothèse posée de force sur Léon. Hugo apparut à ses côtés, presque aussi livide que le blessé.

– Qu’est-ce qu’ils lui ont fait ? demanda Jules en attrapant Hugo par le col.

Hugo suffoqua entre ses doigts et tenta de desserrer l’étreinte dans laquelle il le maintenait. Jules reposa brutalement l’adolescent au sol, et celui-ci se remit à tousser et à cracher des gouttelettes de sang.

– Réponds !

– La même chose qu’à moi, grimaça Hugo.

– Il va mourir ?

– Je ne sais pas.

Hugo se pencha sur la jambe torturée de Léon.

– Ce n’est pas de l’éternium. Pas encore.

– Explique-toi !

– Alastair a posé une première attelle en cuivre et en laiton. Pour voir si le corps accepte la greffe. C’est la première étape. Les tuyaux, là, c’est pour préparer le corps à la rouille avant de remplacer l’ensemble par une prothèse en éternium.

– Alors on est arrivés juste à temps. Il suffit de retirer les tubes, non ?

– Oui, mais Alastair est le seul à vraiment connaître ses inventions…

Jules accompagna son juron d’un violent coup de poing sur la table qui fit sursauter Hugo. Il se retourna vivement. Surin avait transformé l’ingénieur en une masse sanguinolente. Le nez et les lèvres éclatés, un œil fermé par une ecchymose d’un bleu tirant déjà sur le noir, Alastair se recroquevillait sur le sol pendant que le marin lui labourait les côtes de coups de pied. Il posa sa main sur son épaule.

– Arrête, on va avoir besoin de lui, dit-il à regret.

– Lâche-moi !

– Arrête, putain, c’est le seul à pouvoir aider Léon !

Surin se figea et jeta un coup d’œil à son chef par-dessus son épaule. Avec un grommellement de colère, il administra un dernier coup de talon dans les jambes de sa victime avant de le délaisser pour se rendre au chevet de Léon. L’expression de haine qu’il affichait fit reculer Hugo dans un coin. Jules se pencha sur Alastair pour constater l’étendue des dégâts. En moins de trois minutes, Surin lui avait fait sauter plusieurs dents et avait fracassé presque tous les doigts d’une main. L’apache se passa une paume désespérée sur le visage. L’ingénieur était hors circuit pour un moment. Il se releva et se dirigea vers Hugo d’un pas décidé.

– Tu l’as déjà vu faire, non ?

– Oui, une fois, avoua l’adolescent.

– Bon, alors, au boulot, et vite ! C’est de la mécanique pure, de toute manière. Ça ne peut pas être bien compliqué !

– Il faut qu’on parte, supplia Hugo.

– Pas tant qu’on n’aura pas débarrassé Léon de ces horreurs, menaça Surin. Ensuite, on ira chercher Violante.

Jules commençait à comprendre le fonctionnement de la prothèse et comment la rouille et l’éternium allaient être intégrés au corps de Léon afin de modifier durablement son organisme. Il saisit l’un des nombreux scalpels parfaitement alignés qui reposaient sur une petite table près du brancard et entreprit d’écarter les chairs de Léon pour extraire le premier tube en acier. Le malade grimaça dans son sommeil artificiel et se mit à suer à grosses gouttes. Jules serra les dents et crispa ses doigts sur la fine lame. Il commença à découper les tissus autour du tube, le plus délicatement possible.

Près de lui, Surin surveillait Hugo, comme s’il avait peur que ce dernier ne leur saute subitement à la gorge. Hugo tremblait, secoué de quintes de toux rauques et de plus en plus rapprochées. Il semblait inquiet et jetait de fréquents coups d’œil vers la porte, les suppliant de se dépêcher. Il fut le premier à voir le battant s’ouvrir. Un visage à la peau noire, visiblement mécontent, fit irruption dans la pièce et buta dans les pieds d’Alastair, toujours inconscient sur le sol, là où Surin l’avait laissé. Il était aussi grand et aussi large d’épaules que le marin. Le Maure étudia la scène pendant plusieurs secondes avant de comprendre ce qu’il se passait, abasourdi. L’homme pivota dans leur direction et fonça sur eux. Il fut intercepté par Surin, qui chargea comme un taureau, tête en avant. Le choc des deux titans se fit dans un bruit de chair mat. Les deux hommes rebondirent l’un contre l’autre et repartirent immédiatement à l’assaut. Le cœur battant, Jules se pencha de nouveau sur Léon et reprit sa délicate opération. Une odeur douceâtre s’élevait de la jambe blessée, et Hugo s’arma d’un chiffon propre pour éponger les humeurs qui suintaient de la blessure.

De leur côté, Surin et Shogi se tournaient à présent autour, leurs bras respectifs crochetés sur la nuque de l’autre. La lèvre fendue de Surin gouttait d’un sang baveux. Le Maure grogna et secoua la tête pour expulser le sang qui lui coulait dans les yeux depuis son arcade ouverte. Ils se fixaient sans relâche. La veine à la tempe de l’apache palpitait avec violence. L’homme qui lui faisait face l’égalait en poids et en force. Il ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil à Léon, toujours en train de se faire charcuter par Jules.

Son adversaire profita de ce moment d’inattention et pénétra sa garde, lâcha son cou, se baissa et l’envoya valser d’un coup d’épaule dans le sternum. Surin s’écrasa contre une table qui céda sous son poids, faisant voler notes, instruments et scalpels dans une cacophonie infernale. Surin saisit une bassine qui traînait à portée de main. Le colosse noir se jeta sur lui et lui asséna un puissant crochet dans la mâchoire. L’apache gémit, mais sa main fusa, et la cuvette en étain s’écrasa sur la tempe de son assaillant, qui recula vivement en se tenant le visage, momentanément sonné. Surin en profita pour se relever et dégainer son couteau. Avec un râle, il se jeta sur son adversaire, et les deux hommes roulèrent à terre dans un entrelacs de bras et de jambes. Le Maure prit le dessus et bloqua le bras droit de Surin avec son genou. Un craquement accompagna ce geste. Surin hurla. Son arme lui échappa. Shogi réussit à crocheter ses mains autour du cou de Surin. L’apache se débattit, virant au rouge puis au violet. Ses mains griffèrent le sol autour de lui. Il s’asphyxiait lentement, les mains du Maure crispées autour de son cou. Un spasme violent secoua son corps alors que l’air lui manquait, mais l’autre tint bon. Surin projeta violemment sa main gauche contre le cou de son adversaire, qui rit devant cette faible tentative de défense. Avant de se figer. Du sang perla à la commissure de ses lèvres, et ses yeux se voilèrent d’incompréhension. Il s’affaissa sur le marin en relâchant son étreinte mortelle.

Avec un râle d’agonie, aspirant l’air à grandes goulées désespérées, Surin se dégagea du corps sans vie du Maure qui pesait sur lui. Il arracha le petit scalpel qui transperçait la gorge de l’homme. Une gerbe écarlate lui inonda l’avant-bras. Incapable de se relever, il tituba à quatre pattes et s’effondra à peine deux mètres plus loin, la gorge violacée, cherchant de l’air comme un noyé. Jules se précipita vers lui.

– Putain, il m’a pété le bras, le con, haleta Surin d’une voix voilée.

– Ça va aller, vieux. T’es pas à un bras cassé près, hein ? rigola nerveusement Jules.

– Ouais. Pratiques, ces petites choses-là, répondit le colosse en agitant faiblement le scalpel. Je crois que je vais tourner de l’œil.

Et sans attendre, il s’exécuta. Sa tête retomba mollement contre la pierre froide. Jules jura entre ses dents. Avec les attaques qu’il avait encaissées, Surin serait hors jeu pendant un moment. Il se retrouvait avec deux blessés sur les bras, l’un qui pesait le double de son poids et l’autre qui avait besoin de soins urgents. Jules avait presque fini d’extraire les tubes métalliques qui truffaient la jambe de Léon. Il lui restait encore à désinfecter et recoudre la plaie. Surin, lui, gisait sous une table à l’autre bout de la pièce, complètement sonné. Il déchira sa chemise pour constater les dégâts. L’avant-bras du marin avait pris une vive couleur violacée, et l’os brisé formait une excroissance sous la peau, menaçant de la percer. Il étira le bras d’une traction violente afin de permettre aux morceaux de l’os de se repositionner correctement. Ensuite, avec les lambeaux de la manche et plusieurs ustensiles qui traînaient et dont l’usage lui était inconnu, il confectionna une attelle de fortune pour maintenir le bras blessé le plus droit possible et appela Hugo à la rescousse.

– On peut pas le laisser là. Aide-moi, on va le mettre contre le mur.

Hugo acquiesça en silence. Jules lui lança un regard à la dérobée. L’adolescent était translucide, et une de ses mains se crispait sur sa poitrine. Ses yeux furetaient sans répit. Jules se pencha pour saisir Surin sous les aisselles et capta le tremblement incontrôlé qui agitait Hugo alors qu’il soulevait tant bien que mal les jambes du colosse. Grimaçant à cause de la douleur dans son propre bras, Jules entreprit de soulever son ami pour le traîner jusqu’au mur le plus proche. Hugo se releva brusquement, un masque de douleur et de panique sur le visage. Ses yeux écarquillés fouillaient la pièce en désordre. À l’autre bout de la pièce, un gargouillis leur indiqua qu’Alastair reprenait conscience.

– Quoi ? demanda Jules, inquiet. Qu’est-ce que tu as ?

– Il me faut de la rouille. Il m’en faut maintenant, bredouilla Hugo en l’abandonnant pour farfouiller dans les débris.

Jules ne put retenir un regard de pitié pour l’adolescent. Il le laissa à ses recherches et retourna près de Léon. Il l’avait à peine rejoint que Violante fut projetée à l’intérieur du laboratoire, suivie de près par Armand de Vaulnay, qui referma la porte derrière lui.
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Violante trébucha et se retint de justesse à une petite table qui supportait des bassines et des linges propres. Armand déboula à sa suite et se figea, la main encore posée sur la poignée de la porte. Face à eux, Shogi était étendu sur le sol, inanimé. Il fit un pas en avant, les poings serrés et le visage déformé par la colère. Violante balaya rapidement le laboratoire des yeux et avisa Jules, immobile près d’une table sur sa droite. Hugo se tenait à ses côtés, livide et tremblant. Elle repéra Léon, toujours allongé sur la table d’opération. Armand se retourna brusquement et la saisit par les cheveux, un éclat de colère au fond de ses prunelles sombres.

– Qui a fait ça ? dit-il en pointant du doigt le cadavre de Shogi, les mâchoires crispées.

– Je ne sais pas. Lâchez-moi ! implora la jeune fille.

Il la secoua plusieurs fois, manquant de lui arracher le cuir chevelu. Violante aperçut Hugo qui fonçait sur Armand. Dans un geste de fureur, Armand la projeta au sol pour faire face aux intrus. Jules chargea en même temps pour tenter de prendre le comte par le côté. Armand esquiva l’attaque de Hugo et utilisa l’élan de l’adolescent pour le déstabiliser et le faire chuter. Hugo mordit la poussière, et Jules balança son poing vers le visage d’Armand. Celui-ci pivota souplement sur ses appuis et le gratifia d’un violent coup de pied dans les côtes. Le jeune homme se plia en deux, le souffle coupé. Hugo tituba vers le comte, mais un violent coup de poing dans le sternum l’envoya valdinguer contre le mur près de Léon, dans un vacarme de métal froissé. Violante hoqueta de frayeur. Armand asséna un coup de pied dans les reins du jeune apache qui peinait à retrouver sa respiration. Jules roula au sol en gémissant et se mit hors de portée du comte.

– Je dois tout de même avouer être impressionné que vous ayez réussi à supprimer Shogi, confessa Armand en retirant sa veste. Et maintenant, quelle est la suite de votre plan minable ?

– Sortir d’ici en vous laissant pour mort ? répondit Jules en se relevant.

– Dans votre état, cela me paraît une gageure, ricana le comte en retirant sa veste pour dévoiler son bras mécanique. Mais je suis curieux de voir ça.

Violante se releva et, sans lâcher Armand et Jules des yeux, décrivit un large cercle pour les contourner et rejoindre Hugo qui gémissait contre le mur. Elle croisa Alastair qui se relevait en gémissant, sa blouse maculée de sang et de poussière, trop occupé à se lamenter sur la destruction de son précieux laboratoire pour la remarquer. Armand et Jules commencèrent à se tourner autour d’un pas méfiant. Jules sortit l’une de ses lames, et Armand lui répondit par un ricanement mauvais. Un deuxième couteau glissa de la manche de l’apache. Il s’élança.

Violante atteignit Léon et découvrit l’horrible prothèse qui avait remplacé sa rotule. Il tremblait et suait sur la table, le visage congestionné par la douleur. Hugo l’arracha à sa stupeur en toussant du sang dans sa main blême. L’adolescent semblait se décomposer sur place. Sa peau déjà blanche devint si pâle que ses veines ressortaient en sillons noirs le long de ses bras et de son cou.

– Hugo, qu’est-ce que tu as ?

– Pas assez… de rouille… mécanisme… grippé, ma poitrine…

– Quoi ? Quel mécanisme ? s’affola la jeune fille.

– Va aider… Jules… vite !

Elle tourna la tête et aperçut le jeune homme qui peinait à percer les défenses de son adversaire. Du sang gouttait de son front et de son bras blessé. Armand lui asséna une droite supplémentaire, qu’il esquiva à la dernière seconde. Dans sa parade, il glissa sur une bassine qui traînait au sol et s’écrasa contre une table. Sa tête heurta le bois avec un bruit sourd qui glaça Violante. Elle se releva d’un bond, les mains tremblantes. Elle fouilla des yeux les établis les plus proches mais elle n’y trouva que des babioles inutiles. Désespérée, elle s’était résolue à se jeter à mains nues sur Armand lorsqu’elle repéra l’étrange scie aux lames acérées qui gisait sur le sol. Elle s’en saisit et se dirigea d’un pas décidé vers Armand de Vaulnay, l’arme pointée sur lui. Une main enveloppée d’un gant en cuir s’abattit sur son poignet.

– Non ! hurla Alastair, la bouche barbouillée de sang. Rendez-moi ça tout de suite ! Vous avez fait assez de dégâts comme ça !

L’ingénieur agrippa la scie à pleines mains pour tenter de la lui arracher, mais Violante tint bon. Le seul œil ouvert d’Alastair étincelait d’une lueur démente, et elle redoublait d’efforts pour conserver l’arme quand soudain, il relâcha sa prise. Violante fut propulsée en arrière. Elle tendit les mains en avant pour chercher un appui auquel se raccrocher mais ne brassa que de l’air. Elle percuta le sol à plat dos et tourna instinctivement la tête en voyant la scie se précipiter sur elle. L’acier mordit sauvagement la chair de son visage, s’enfonçant profondément dans sa joue. Elle hurla de douleur. Sa vision éclata en milliers de fragments. Tout le côté droit de son visage sembla s’ouvrir d’un coup, et un liquide chaud coula le long de sa mâchoire. Elle écarta l’appareil d’un mouvement de bras, et la lame dentelée s’arracha de son visage, lui déchirant la peau jusqu’au menton comme une feuille de papier. La scie acheva son vol aux pieds d’Alastair, où elle se brisa en lui arrachant un cri étranglé. Son visage retrouva la fraîcheur du sol, et Violante sentit sur ses lèvres le goût salé des larmes mêlées de sang.

Sa vue se brouilla au rythme de son cœur qui pulsait sauvagement contre sa joue mutilée. Violante tenta de se redresser, prise de nausées, mais Alastair était déjà sur elle. Il pressait de sa main brisée une pile de notes et d’ustensiles aux formes étranges contre sa poitrine. Il la saisit vivement par le poignet, laissant échapper des feuilles volantes, et l’attira à quelques centimètres de son visage meurtri. Violante leva instinctivement le bras pour se protéger. Il ouvrait la bouche pour l’invectiver quand une main s’abattit sur son épaule. Hugo, pâle comme un cadavre, se dressait dans son dos. Une bave rouge lui dégouttait sur le menton. L’ingénieur tourna la tête vers son cobaye, qui lui asséna un coup de poing, lui arrachant une molaire de plus. Violante saisit Langevin par la gorge et actionna le mécanisme contenu dans son bracelet. La lame jaillit de son fourreau d’acier et transperça la carotide. Il lui lança un dernier regard incrédule avant de s’affaisser au sol dans une gerbe écarlate. Le cœur au bord des lèvres, Violante contempla l’ingénieur rendre son dernier souffle à travers le rideau brumeux qui voilait sa vision. Hugo s’écroula à son tour, les yeux vides.

Violante se laissa tomber près de lui et posa délicatement la tête de son frère sur ses genoux. Il respirait difficilement. Paniquée, elle déboutonna la veste et la chemise de l’adolescent à la hâte et se figea d’horreur. Sa poitrine amaigrie avait été complètement enfoncée par l’impact d’Armand, et il portait, imprimée dans sa chair, l’empreinte du bras qui avait broyé ses organes en acier et rouages. Avec des gestes doux et précautionneux, elle replaça les vêtements et sourit à Hugo, qui ouvrait péniblement les yeux.

– Je suis désolé. Ils ont été ma famille, dit-il d’une voix hachée. Pendant tout ce temps où j’étais seul et que tu étais morte. Je n’avais qu’eux. Je suis désolé, Violante.

– Je sais, je sais. Ne t’inquiète pas.

– Je ne les aurais jamais laissés te faire du mal.

– Oui, je sais.

Il essaya de lui rendre son sourire, mais un flot de sang déborda de ses lèvres, et Violante lui murmura des paroles apaisantes, les yeux pleins de larmes. Il tendit un doigt vers ses cheveux maculés de sang, et elle berça dans ses bras ce frère déjà perdu. La lueur dans les yeux de Hugo s’éteignit, et elle referma ses paupières avant de déposer un baiser sur son front. La poitrine de Violante lui parut s’ouvrir sur un gouffre sans fond quand elle laissa libre cours à son chagrin.

Jules luttait, aux prises avec Vaulnay qui prenait un malin plaisir à tordre son bras blessé. Sa chemise était imbibée de sang, et la tête lui tournait. Son adversaire profita de son étourdissement pour lui coller un coup de coude au visage. Jules rompit leur corps à corps, courbé en deux. Sa mâchoire endolorie envoyait des ondes brûlantes dans tout son crâne, et il était presque sûr d’avoir une côte fêlée. Il vit Violante du coin de l’œil, prostrée sur le corps inanimé de Hugo. Il tourna la tête vers Armand qui observait lui aussi la jeune fille, un rictus moqueur sur son visage d’aristocrate.

– Bien, maintenant que mon neveu est mort pour de bon, je vais pouvoir m’occuper de la seconde partie de mon héritage.

Jules grogna en se relevant, son bras droit inerte contre son flanc, sa lame tendue devant lui. Il esquiva de justesse une nouvelle attaque et bondit pour se mettre hors de portée du comte. En dépit de son agilité et de sa vitesse acquises auprès des enfants perdus, il ne parvenait pas à constituer une véritable menace pour Armand, retranché derrière la puissance de son bras mécanique. Jules s’accorda quelques secondes pour l’examiner. Son regard se posa ensuite brièvement sur le corps inerte de Hugo. L’éternium de ses prothèses avait besoin de rouille pour fonctionner. Les capacités physiques de Hugo avaient commencé à décliner lorsqu’Armand et Alastair avaient entrepris de le sevrer. Tout comme la poitrine de Hugo, le bras mécanique d’Armand était truffé de tubes et de boyaux qui permettaient d’acheminer la drogue, mélangée à son sang, directement dans la prothèse. Comme du carburant, murmura-t-il tout bas. Il cracha un long jet de salive écarlate et grimaça à l’adresse de son adversaire. Dans son dos, un grognement mécontent lui indiqua que Surin se réveillait enfin. Il devait temporiser. Il baissa son arme pour passer la main dans sa poche. Un sourire illumina son visage contusionné.

– Vous auriez fait un excellent chef de gang, ironisa-t-il pour gagner un peu de temps et de souffle.

– J’imagine que c’est un compliment venant d’une racaille dans votre genre ?

– Si on veut, ouais.

– Si tous les apaches de Paris vous ressemblent, il ne sera pas difficile de s’en débarrasser.

– Vous briguez le poste de préfet de police pour avoir la sécurité de cette ville tant à cœur ?

– Peut-être. Quoi qu’il en soit, vous ne serez plus là pour le voir.

De Vaulnay rajusta ses manches sur ses biceps saillants et essuya une coupure sur son menton. Il voulait en finir. Le comte fit un pas en avant, mais Surin vint se placer près de Jules. De Vaulnay parut surpris par l’arrivée de ce nouvel adversaire qui sortait de nulle part.

– Alors, tu voulais t’amuser sans moi ? demanda Surin en fixant son regard noir sur le comte, son bras cassé raide contre son flanc.

– Tu t’es fait attendre, marmonna Jules à voix basse en rangeant son couteau.

– Il se passe quoi ?

– Il faut bloquer son bras, il est beaucoup trop fort. Il faut que je trouve un moyen de trancher les tubes qui dépassent. On va avoir besoin de force brute.

– Je vois.

– Prends ça et colle-lui quelque part, dit Jules en lui tendant le mouchard.

Surin hocha la tête et, sans attendre, chargea Armand en beuglant. Le coup de poing d’Armand le cueillit à la mâchoire, et le choc lui fit se mordre la langue jusqu’au sang, mais Surin ne recula pas et percuta le comte de plein fouet. Jules ouvrit la main et libéra une demi-douzaine d’insectes mécaniques, qui se dirigèrent en vrombissant sur Armand de Vaulnay, attirés par celui que Surin plaquait contre son épaule. De Vaulnay, qui essuyait toujours la charge brutale du marin, se retrouva assailli par la nuée de petites créatures, qu’il entreprit de broyer une à une tout en maintenant son adversaire à distance de son bras articulé. Jules bondit sur le côté et fit jaillir la dague extensible de Léon, sectionnant l’un des tuyaux de liquide qui irriguaient le bras mécanique d’Armand. Le comte rugit en se dégageant, et la lame se prit dans un engrenage, échappant à Jules.

Surin se désengagea aussi rapidement qu’il s’était jeté sur Armand. De Vaulnay considéra avec horreur le liquide rosâtre qui s’épanchait sur sa chemise. Il fit jouer son bras mais sa main convulsait de manière incontrôlable. Il leur lança un regard de haine pure, referma le poing, et les soubresauts qui l’agitaient décrurent pour se réduire à des tressaillements à peine visibles. Ses doigts refusèrent de se rouvrir.

– Je crois que ça suffit pas, dit Surin qui tenait son bras brisé, le souffle court.

– Ouais, dit Jules, les sourcils froncés. On est dans la merde.

– C’est toi l’inventif, ici. T’as rien d’autre en réserve ? le pressa le marin.

Derrière le comte, Violante s’était relevée, un masque de dégoût et de chagrin sur le visage. Elle leva la main, et Jules reconnut son troisième aimant entre ses doigts. Elle fit un geste vers Armand, déterminée. Jules fouilla rapidement sa veste à la recherche de quelque chose pour aider Violante, et sa main se crispa sur une seconde sphère, d’un tout autre genre.

– C’est quoi ? demanda Surin qui ne quittait pas Armand des yeux en sentant son hésitation.

Jules lui montra le globe, et un sourire mauvais étira le visage du marin.

– Il fallait commencer par ça.

– C’est dangereux, déclara Jules.

– Encore mieux !

– Vous ne m’aurez pas une seconde fois avec ces jouets pour gamins, les interrompit Armand.

Le comte arma son bras au poing fermé et marcha sur eux, prêt à en découdre. Violante se rua dans le dos de son oncle et s’agrippa à lui alors que Surin arrachait la bombe des mains de Jules, l’actionnait et la lançait sur Armand de Vaulnay. Ce dernier, gêné par le poids de la jeune femme pendue à son bras, fit un écart pour l’éviter. La grenade, qui aurait dû passer en effleurant Armand, dévia de sa course et vint se fixer avec un claquement sec sur le petit rectangle noir déposé sur son épaule par Violante. Armand écarquilla les yeux tandis que Surin plaquait Jules au sol pour les protéger de l’explosion. Jules hurla à Violante de se mettre à l’abri.

L’onde de choc, amplifiée par l’espace confiné du laboratoire, projeta Armand et tous les objets qui l’entouraient en arrière. Le souffle de l’explosion balaya la salle, et un maelström se déchaîna, faisant voler des débris d’éternium et de chair dans tous les sens. Armand hurla de douleur. Violante, toujours cramponnée au cou de son oncle, fut emportée avec lui. Armand la heurta de plein fouet et l’écrasa contre la table sur laquelle était allongé Léon, et qui se brisa sous l’impact. La souffrance lui arracha un hoquet, puis un silence de mort s’abattit sur la scène.

Jules et Surin, affolés par le cri de Violante, entreprirent de se dégager des débris qui les ensevelissaient aussi vite que possible. La jeune femme tenta de se redresser, mais la douleur la terrassa. Elle se sentit partir.

Un grognement de souffrance la sortit de la torpeur qui menaçait de l’engloutir. Violante tourna la tête. Le corps d’Armand, collé au sien, fut secoué d’un spasme. Son bras déchiqueté crachait un sang rosé. Il recula, et la pointe de fer qui dépassait de son ventre s’arracha de la cuisse de Violante. Elle gémit à son tour. Sa vision se troubla de larmes quand la brûlure due à l’entaille se répercuta dans tout son corps. Armand se dégagea d’un mouvement brusque, insensible à son état, le visage déformé par une lueur de folie. Sa main valide se referma sur la gorge de Violante. La jeune femme déglutit mais ne détourna pas les yeux et soutint le regard de son oncle. Ce dernier montra les dents en un rictus halluciné.

Une tige métallique jaillit entre eux et se ficha profondément dans l’orbite du comte de Vaulnay. L’étreinte autour de son cou se ramollit, et il s’effondra sur elle. Tétanisée, le cœur prêt à éclater, Violante tourna lentement la tête pour découvrir un Léon livide qui s’était redressé sur un coude, les jointures blanchies de crispation autour du tuyau métallique. Il haletait, les traits tordus par l’effort, transpirant à grosses gouttes avant de se laisser retomber sur le dos. La vue de sa blessure ouverte donna le vertige à Violante. Léon posa une main sur celle de Violante et grimaça un sourire. Dans ses yeux, elle lut des excuses. Violante s’évanouit dans ses bras, emportée par le feu qui lui dévorait la joue et la cuisse.
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Violante se détacha de la pile de livres éparpillée sur son lit pour jeter un regard nostalgique vers la fenêtre. Elle ne pouvait pas tous les emporter, et l’idée d’abandonner ces pages qui avaient su meubler sa solitude lui brisait le cœur. Certains étaient devenus des amis précieux dont elle ne voulait pas se séparer. Malgré tout, elle devait faire un choix, car sa malle ne pouvait pas tous les contenir. Elle laissa ses doigts se balader au-dessus des tranches. Son auriculaire métallique tinta contre les attaches de la malle. Sa main s’arrêta d’elle-même devant un petit livre relié de noir. Un sourire ironique étira douloureusement son visage. Le Faust de Goethe. Elle hésita une seconde de plus puis le sortit de la malle ouverte près d’elle. Pour ne pas oublier, pensa-t-elle avant de scruter les ouvrages encore étalés sur son lit.

La mort d’Armand avait fait la une de tous les journaux. Entre le laboratoire, la drogue et la chambre d’épuration, Paris avait eu de quoi faire ses choux gras pendant des semaines. Jules et Léon lui avaient posé des questions, elle y avait répondu à contrecœur, et le sujet du comte n’avait plus jamais été abordé entre eux. Violante avait refusé de sortir de l’ombre et de réclamer officiellement son nom. Un notaire qui en devait une à Léon s’était occupé discrètement des papiers de la succession. L’idée d’être associée, de près ou de loin, aux exactions de son oncle la dégoûtait. Dès que Léon avait été évacué et amené près du docteur Jonas, elle avait laissé Jules et Surin procéder à un pillage en règle du manoir, sur les ordres du proxénète et malgré leurs blessures. Ils avaient vidé la majestueuse demeure du moindre objet de valeur. Violante avait récupéré le titre de propriété du manoir indien de la famille, son acte de naissance, conservé par Armand, et la majorité de l’argent liquide qu’ils avaient pu dénicher ainsi que toute l’argenterie et plusieurs œuvres de valeur, qu’ils s’étaient empressés de revendre. Elle se retrouvait donc avec un joli pactole sur les bras.

Une partie de cet argent avait servi à offrir des funérailles décentes à Hugo et Feu. Avec le reste, elle avait racheté Les Jardins Mécaniques. Elle avait décidé de gérer l’établissement à distance, laissant une totale autonomie aux filles qui désiraient rester. Ensuite, elle leur avait exposé son projet pour la maison close. Quand elle avait enfin pris le temps de réfléchir à ce qu’elle allait faire de tout cet argent, la réponse lui avait paru évidente. Sa rencontre avec les enfants perdus et notamment avec Charlotte l’avait marquée plus qu’elle ne l’aurait imaginé. Elle reconvertirait le bordel en orphelinat. Scarlett et Ludmilla étaient parties tenter leur chance ailleurs, mais Diane et Ayati avaient choisi de rester. Après d’âpres négociations, elle avait autorisé Léon à continuer de percevoir une portion des revenus des Jardins, sous réserve qu’il continue à en assurer la protection. Et enfin, elle avait offert à Jules de reprendre le rôle de Madeleine. Il avait longtemps hésité, mais elle savait déjà qu’il finirait par accepter, lui aussi.

Après la curée du manoir de De Vaulnay, Jules lui avait ramené une boîte en acajou qui contenait entre autres des photos et des lettres, la plupart ayant appartenu à son père, ainsi que les albums que De Vaulnay conservait dans son bureau. Violante caressa d’un doigt la boîte qui trônait au centre de la malle. Grâce à ce coffret, la jeune fille avait enfin pu mettre un visage et un nom sur sa famille, ses parents. Viviane et Émile de Vaulnay, morts dans l’explosion d’une mine d’éternium sur la Lune, quelques jours avant leur retour dans leur propriété indienne. Sur les photos de famille, quatre visages lui souriaient, heureux et insouciants. De ces visages, il ne restait plus que le sien. Elle passa une main distraite sur la cicatrice qui défigurait sa joue. Violante avait passé des heures à regarder ces photos, à lire les mots couchés par Émile sur le papier. Elle avait usé son regard sur ces vestiges de son passé, en vain. Hormis celui de Hugo, ces portraits n’avaient ravivé aucun souvenir de sa vie d’avant. Elle conservait cependant la boîte comme un trésor, la marque de celle qu’elle aurait pu être, le souvenir indélébile d’une autre vie possible. Afin de ne pas oublier d’où elle venait, même si son chemin avait pris un autre tournant. Cependant, la découverte de son nom avait apaisé certaines douleurs qui fleurissaient dans son cœur. Elle se sentait plus sereine, car elle savait à présent que son nom ne la définissait pas plus maintenant qu’elle le connaissait. Mais elle ne regrettait rien de cette quête acharnée. Elle restait donc Violante, la fille perdue, la prostituée. Et elle avait découvert qu’elle pourrait apprendre à faire avec. Et qu’elle savait à présent où elle allait.

Finalement, elle jeta son dévolu sur une série d’ouvrages de poésie qu’elle affectionnait particulièrement et les rangea dans la grande malle, qu’elle referma dans la foulée. Un bruit de course résonna dans le couloir. La porte s’ouvrit sur deux enfants qui rigolaient de concert. Charlotte pénétra la première, suivie par un petit garçon à la peau caramel et aux grands yeux frangés de cils immenses. Violante les observa se chamailler d’un air attendri.

– Tu es obligée de partir ? lui demanda Charlotte, les sourcils froncés.

– Oui, c’est important pour moi.

– Mais tu ne vas pas voir les autres enfants !

– Tu penses qu’ils viendront ? lui demanda Violante. Jules est sceptique.

– « Sceptique » ? Ça veut dire quoi ? l’interrogea le petit garçon.

– Ça veut dire qu’il n’y croit pas beaucoup, Adil, lui expliqua Violante en ébouriffant les cheveux du fils d’Ayati.

– Mais si, ils viendront !

– Je peux prendre ta chambre ? enchaîna la petite fille en s’asseyant sur le lit.

– Tu verras ça avec Jules.

Violante les laissa s’amuser sur le matelas défoncé et se dirigea vers la porte. Elle se retourna une dernière fois vers la petite chambre mansardée qui avait été son royaume ces trois dernières années. Étrangement, elle se sentit presque triste de quitter cette pièce. Le cocon qui avait abrité sa solitude et sa rage et qui lui avait donné l’illusion de la sécurité. Son ultime regard fut pour les toits de Paris, qu’on apercevait par la petite fenêtre, et que l’hiver parait de givre scintillant.

En bas, Jules achevait de boucler une mallette d’où s’échappaient des robes et des chapeaux. Il la souleva en laissant échapper un grognement et disparut dans la rue. Léon le regardait faire, assis dans un fauteuil, le visage fermé, sa jambe droite tendue devant lui.

– Tu es sûre de toi ? lui demanda-t-il.

– Oui, répondit Violante, agacée. Des nouvelles de Madeleine ?

Léon grimaça lorsqu’elle évoqua l’ancienne matrone des Jardins.

– Je lui ai proposé de venir travailler à L’Hélice. Elle m’a envoyé bouler.

– Ça ne m’étonne pas.

Un silence s’installa entre eux, que Léon finit par rompre.

– L’Inde, alors ?

– Oui. Je rentre chez moi.

– Ce sera toujours un peu chez toi, ici, murmura Léon.

Violante partit d’un grand éclat de rire et déposa un baiser sonore sur le visage du proxénète, qui resta muet de stupéfaction. Sans autre forme de procès, elle lui fourra Faust dans les mains.

– Tiens, pour que tu ne m’oublies pas.

– Qu’est-ce que je vais faire de ça ? demanda-t-il en considérant le livre d’un air circonspect.

– Le lire ? Tu verras, ça te fera du bien.

Léon se redressa en grinçant, la main crispée sur une béquille. Violante lui rendit le regard plein d’affection qu’il lui adressait. La jeune femme écouta sa jambe mécanique crisser doucement. Le son était devenu familier, rassurant. Elle repensa aux jours qui avaient suivi la mort de De Vaulnay, à la peur, à l’attente, aux prières pour que Léon survive, aux miracles effectués par le docteur Jonas. Ce dernier avait été obligé d’amputer la jambe mutilée du proxénète, juste au-dessus du genou, pour éviter que l’infection ne se propage. La blessure avait mis de longues semaines à guérir, que Jules avait mises à profit pour lui confectionner une attelle mécanique de son cru, aidé par les nombreuses notes qu’Alastair et Armand avaient laissées derrière eux. Le jeune homme avait proposé de lui confectionner une prothèse en éternium pour son doigt, mais Violante avait refusé. L’idée de porter sur elle quelque chose lui rappelant Armand la répugnait. Et puis, elle s’était habituée au poids et à la présence de son petit doigt d’acier. Jules passa justement la porte d’entrée, s’essuyant le front d’une main.

– Tout est chargé. J’aime bien cette nouvelle coupe, lui dit-il en écartant ses cheveux coupés aux épaules pour dévoiler la balafre de sa joue droite.

– C’est plus pratique pour cacher ma cicatrice.

La jeune femme écarta sa main pour laisser retomber ses mèches sur sa joue encore rouge et boursouflée. Ici aussi le docteur Jonas avait fait des merveilles, sans pour autant pouvoir effacer toutes les traces du massacre. L’entaille restait gonflée et bien visible depuis sa tempe jusqu’au milieu de sa joue. Il lui avait promis qu’avec le temps, la cicatrisation rendrait le tout beaucoup moins visible, mais en attendant, Violante s’était débarrassée de ses longs cheveux pour une coupe plus pratique.

– Tu vas lui manquer, murmura-t-il tout bas en désignant furtivement Léon du menton. À moi aussi.

– Je reviendrai voir comment tu t’en sors, avec l’orphelinat.

– Oui, soupira-t-il en s’efforçant de paraître heureux pour elle. Je ne sais pas si ça va marcher.

– Ça marchera. Je vous enverrai de l’argent depuis l’Inde. Quand tout sera réglé là-bas et que je me sentirai mieux, je reviendrai peut-être.

Il leva un regard plein d’espoir vers elle, et Violante déposa un léger baiser sur sa joue.

– On y va ? Le dirigeable va partir sans moi.	

– Tu as raison. Ta dernière valise est encore en haut, j’imagine.

Violante acquiesça, et le jeune homme se détacha d’elle pour aller chercher le bagage manquant en marmonnant dans sa barbe naissante. Elle se tourna une dernière fois vers Léon et lui fit signe d’approcher. Le proxénète obtempéra avec lenteur. Avec une douceur qu’elle n’avait jamais manifestée à son égard, Violante posa ses mains sur ses épaules et le regarda longuement. Finalement, elle combla l’espace entre eux et le prit dans ses bras.

– Merci, dit-elle simplement.

– Je suis désolé, murmura Léon.

– Je sais.

– Je voulais seulement te protéger de la rue.

– Je sais. Tu as complètement merdé mais tu t’es bien rattrapé sur la fin. Sans toi, je serais morte dans cette ruelle et je n’aurais jamais rien su. Et Satine n’aurait pas été vengée.

– Je suis désolé, répéta Léon, la voix étranglée.

Violante se dégagea de son étreinte et se détourna. Sans un regard pour les fleurs mécaniques qui s’épanouissaient dans le grand salon et qu’elle voyait sûrement pour la dernière fois, elle se dirigea vers la porte ouverte. La jeune femme prit une grande inspiration, emplit ses poumons de l’air de Paris, glacé et vivifiant, chargé de cendres et d’espoirs avortés.

– Tu es sûre de devoir nous quitter ? lança une voix sur sa gauche.

Elle tourna vivement la tête. Pendant une seconde, elle crut voir flotter les silhouettes de Satine et Livia dans la pénombre du couloir. Ayati fit un pas vers elle.

– On en a déjà parlé, c’est mon choix, j’en ai besoin. Et j’ai besoin de vous ici jusqu’à mon retour.

– Merci, lui dit Ayati. De m’avoir rendu mon fils, de nous avoir libérées.

– Ne me remercie pas. S’occuper de tous ces enfants ne sera pas de tout repos !

– Tout va bien se passer.

– Oui, vous vous en sortirez très bien. Passe le bonjour aux filles, si tu les vois, et n’oublie pas de leur dire qu’elles sont les bienvenues, quand elles veulent.

Ayati acquiesça du menton et s’avança pour prendre Violante dans ses bras. Elles s’étreignirent un long moment avant de se séparer. Jules les dépassa en ahanant sous le poids de la malle qu’il portait.

Violante se tourna de nouveau vers la porte ouverte. Le vent charriait des flocons blancs et duveteux qui venaient mourir sur le parquet de l’entrée.

– « Quand tombe la nuit, choisis bien ta souris », chantonna Violante.

Et, sous le regard perplexe, presque inquiet, de Léon et d’Ayati, Violante quitta la maison close, le menton haut sous le ciel blanc de neige.
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Aurélie Wellenstein

Une île. Dix clans. Tous les dix ans, une compétition détermine quel clan va dominer l’île pour la décennie à venir. Les perdants subiront la tradition du « banquet » : une journée d’orgie où les vainqueurs peuvent réduire en esclavage, tuer, violer, et même dévorer leurs adversaires.

Il y a dix ans, Faolan a assisté au massacre de sa famille. Sauvé par le fils du chef victorieux, Torok, il est depuis lors son esclave et doit subir ses fantaisies perverses.

Dix ans sont passés… L’occasion pour Faolan de prendre sa revanche ? de participer à la nouvelle compétition ? 

Sa vengeance aura-t-elle le goût de la rage ?
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Aurélie Wellenstein

Prix Elbakin.net 2016, catégorie jeunesse

Finaliste Prix Imaginales des Collégiens 2017

Sélection Prix Imaginales – catégorie jeunesse 2017

Sélection Prix du Roman Contemporain de Poitiers 2017

Sélection au Grand Prix de l’Imaginaire 2017, 
catégorie « Roman jeunesse francophone »

Frappée par une maladie rare, la peau de Kira se couvre de glace. Dans quelques jours, la jeune fille sera devenue une statue, prisonnière de son propre corps. Pour la sauver, son frère, Yuri, s’élance avec son attelage de chiens de traîneau à travers les mille kilomètres de steppes glacées qui les séparent de l’hôpital. Mais aussitôt partis, une meute de loups aux pouvoirs étranges les prend en chasse. Les prédateurs s’infiltrent dans l’esprit du jeune homme, et la louve de tête lui souffle alors un terrible secret : elle est Asya, son amour perdu. Celle qu’il croyait morte depuis si longtemps. 

Rêve, folie, piège mortel ou réalité ? Tout en se battant pour sauver sa sœur, Yuri va devoir affronter les fantômes de son passé.
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Aurélie Wellenstein

Prix des Halliennales 2015

Finaliste du Prix Elbakin.net 2015

Finaliste du Prix des Imaginales des lycéens 2016

Finaliste du Prix des Imaginales catégorie jeunesse 2016

Finaliste du Grand Prix de l’Imaginaire 2016

Finaliste du Prix des Futuriales 2016

Sélection du Prix des Lecteurs en Seine 2016

Accusés de tentative de meurtre, Ivar, Kaya et Oswald sont condamnés à un sort pire que la mort. Enfermés dans un royaume en ruines, coupés du monde, il leur reste sept jours d’humanité. Sept jours pendant lesquels le parasite qu’on leur a inoculé va grandir en eux, déformant leur corps et leur esprit pour les changer en monstre. Au terme du compte à rebours, ils seront devenus des berserkirs, des hommes-bêtes enragés destinés à tuer ou être tués sur les champs de bataille. À moins que le légendaire roi des fauves puisse enrayer leur terrible métamorphose ? Mais existe-t-il vraiment ailleurs que dans leur tête ? Commence alors une fuite en avant, une course contre le temps, où les amis d’hier devront rester forts et soudés, pour lutter contre les autres… et contre eux-mêmes.
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Estelle Faye

Prix des Imaginales catégorie jeunesse 2015

Coup de cœur des Imaginales 2015

La Gaule, Ve siècle après Jésus-Christ.

Cerné par les barbares, miné par les intrigues internes et les jeux du pouvoir, l’Empire romain, devenu chrétien depuis peu, décline lentement.

Thya, fille de l’illustre général romain Gnaeus Sertor, a toujours su qu’elle était une Oracle. Il lui faut vivre loin de Rome, presque cachée, en Aquitania, perdue au milieu des forêts.

Que faire alors, quand son père, son protecteur, tombe sous les coups d’assassins à la solde de son propre fils ? Il faut fuir, courir derrière la seule chance qu’elle a de le sauver… Se fier à ses visions et aller vers Brog, dans les montagnes du nord, là où, autrefois, Gnaeus a vaincu les Vandales.

Et peut-être, le long de ce chemin pavé d’embûches et d’incroyables rencontres, voir le passé refaire surface, et réécrire l’Histoire…
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Cindy Van Wilder




Montrons-leur.

Montrons-leur même si ce sera toujours plus difficile pour nous.

Nous, les grandes tailles, les hors-normes, les tronches qui se dissimulent au dernier rang de la photo de classe.

Nous, les abonnés des coulisses, les absents des happy ends.

Montrons-leur qu’ensemble nous serons capables de tout.

Même de décrocher la lune !
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Agnès Marot




Sora vient d’apprendre qu’elle doit passer le reste de sa vie à béquilles. Lycéenne le jour, handicapée la nuit : voilà à quoi se résume désormais son quotidien, qui oscille entre ses cours et ses séances de kiné. Elle pourrait s’y faire si Kay, sa grande sœur, n’était pas elle aussi en pleine descente aux enfers. Alors Sora décide de prendre les choses en main et d’enfiler la cape des super-héros qu’elle aime tant.

L’objectif : changer sa vie.

Son meilleur atout : l’héritage navajo que lui a transmis sa mère, un ancien pouvoir de guérison qui pourrait les sauver, sa sœur et elle. Le problème, c’est qu’elles ne sont pas les seules à le chercher… et leur rival est prêt à les suivre jusqu’au bout du monde pour parvenir à ses fins.
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Droits de traduction et de reproduction réservés
pour tous les pays. Toute reproduction de cet ouvrage, même
partielle, est interdite (loi 49.956 du 16.07.1949).



Loi n° 49-956 du 16 juillet 1949 sur les publications destinées
à la jeunesse, modifiée par la loi n° 2011-525 du 17 mai 2011.
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